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1 M. Jules TASCHEREAU 

r AUTIÎ0R DÏIKE KOUVELLE ÉDITION DE MOLE 

D'UNE LETTRE SUR MOLIÈRE». 

If Monsieur , 

1 i* question dont il s'agît dans la lettre que ' 
m'avez fait l'honneur de m' adresser, n'est pas défi 
î vue d'intérêt, il s'agit du célèbre Molière , le prd 
de nos auteurs comiques, et d'une espèce de prolJ 
liistorîque où la vérité paraît difficile à démêler , | 
nii'ann'-s avoir milAu- deux écrits sur ce suiet^. iJ 
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M. Jdles TASCHEREAU, 



AUTEUR d'une NOUVELLE ÉDITION DE MOLIÈRE^ 



«T 



D'UNE LETTRE SUR MOLIÈRE». 



Monsieur , 

XJA question dont il s'agit dans la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'adresser , n'est pas dépour- 
vue d'intérêt. Il s'agit du célèbre Molière, le premier 
de nos auteurs comiques, et d'une espèce de problême ' 
historique où la vérité paraît difficile à démêler , puis- 
qu'après avoir publié deux écrits sur ce sujet 3, je n'ai 



1. Pabliée en 1823 et 1824 V^^ ^® libraire Lheureux, en huit yo- 
lames în-8°. 

2. Imprimée chez Henri Foumier, en seize pages în-8**. 

' 3. Dissertation sur le passage du Rhône et des Alpes par Annibal, 
tsoisième édkion; suivie d'une Dissertation ^ur 1« mariage du célèbre 
Molière. Paris, novembre 1821, i vol. in- 8°; et Dissertation sur la 
femme de IV^lière. Paris, 18249 seize pag<is in-8°. 

On trouvera ces deux ouvrages chez le libraire Lheureux, quai des 
Augustins, n^ 87. 

I 
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LETTRE 



pu m'expliquer avec assez de clarté pour vous avoir 
persuadé. 

Vous m'écrivez avec autant d'esprit que de politesse, 
et en cela vous méritez de servir de modèle à ceux qui 
ont le malheur de se trouver engagés dans une discus- 
sion littéraire. On doit sans doute aimer la vérité avant 
tout; mais il faut savoir la défendre sans manquer aux 
égards qu'exigent les rapports sociaux. Je n'aurai au- 
cun mérite à me conformer ici à une règle que vpus 
me donnez si bien l'exemple de suivre. 

Vous regardez les monumens comme préférables aux 
conjectures, et vous avez parfaitement raison; mais 
vous considérez une tradition de cent cinquante -neuf 
ans comme peu de chose relativement à un acte que 
l'on peut appeler clandestin , puisqu'il est resté si long- 
tems inconnu, et ici nous ne nous entendons plus. 
Vous croyez que je ne soutiens cette tradition que par 
des conjectures , et que la tradition elle-même n'est pas 
autre chose. 

D est impossible de refuser le nom de monument à 
une histoire imprimée en 170 5, trente-deux ans après 
la mort Âe Molière , et dont l'auteur , mort à Paris , 
son séjour habituel, en 1720, dans un âge très-avancé, 
avait long - tems vécu ayec Molière. Voici le début de 
cette histoire, que M. Aimé Martin vient de juger digne 
d'être réimprimée à la tête de son édition de Molière'. 

« Il y a lieu de s'étonner que personne n'ait encore 
« recherché la Vie de M. de Molière pour nous la dou- 
ce ner. On doit s'intéresser à la mémoire d'nn homme 
« qui s'est rendu si illustre dans son genre. Quelles 

t ^ 

\. ^pbiiée cbez Lefévre. Paris, 1824. ^ 



SUR LA FEMME DE MOLIERE. ' 3 

« obligations notre scène comique ne lui a-t-elle pas? 
« Lorsqu'il commença à travailler , elle était dépourvue 
« d'ordre, de mœurs, de goût, de caractères ; tout y était 
« vicieux. Et nous sentons assez souvent aujourd'hui 
« que, sans ce génie supérieur, le théâtre comique se- 
« rait peut-être encore dans cet affreux chaos d'où il 
« la tiré par la force de l'imagination , aidée d'une pro- 
« fonde lecture et de ses réflexions, qu'il a toujours 
« heureusement mises en œuvres. Ses pièces , repré- 
« sentées sur tant de théâtres, traduites en tant de 
« langues , le feront admirer autant de siècles que la 
« scène durera. Cependant on ignore ce grand homme , 
<c et les faibles crayons qu'on nous en a donnés sont 
« tous manques ou si peu recherchés , qu'ils ne suffisent 
« pas pour le faire connaître tel qu'il était. Le public 
« est rempli d'une infinité de fausses histoires à son oc- 
« casio'n. Il y a peu de personnes de son tems qui , 
« poiir se faire honneur d'avoir figuré avec lui , n'inyen- 
« tent des aventures qu'ils prétendent avoir eues en- 
« semble. J'en ai eu plus de peine à développer la vé- 
<« rite; mais je la rends sur des mémoîfes très-assilrés, 
« et je n'ai point épargné les soins pour n'avancer rien 
« de douteux. J'ai écarté aussi beaucoup de faits do- 
te mestiques qui sont communs à toutes sortes de per- 
« sonnes ; mais je n'ai point négligé ceux qui peuvent 
« réveiller mon lecteur. Je me flatte que le public me 
« saura bon gré d'avoir travaillé : je lui donne la vie 
« d'une personne qui l'occupe si souvent, d'un auteur 
« inimitable , dont le souvenir touche tous ceux qui ont 
« le discernement assez heureux pour sentir , à la lec- 
« ture ou à la représentation de ses pièces , toutes les 
« beautés qu'il y a répandues. >» 

I. 
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On voit que cet auteur, dont le nom était Jean Léo- 
nor le Gallois, sieur de Grimarest, a connu toute 
l'importance de son sujet , et qu'il s'en est occupé avec 
soin. Sa vie de Molière , qui avait d'abord été imprimée 
à Paris, in-12, en ijoS, fut revue, corrigée et réim- 
primée cette même année à Amsterdam , dans le même 
format. Elle fut attaquée par un critique; et dès Tan- 
née suivante, 1706, l'auteur publia des additions à la 
Vie de Molière, avec une réponse à cette critique'. 

Le caustique Boileau eut sans doute connaissance 
de cette discussion. Lui qui , dans son comno^rce par- 
ticulier avec Brossette , jugeait ses contemporains avec 
tant de sévérité , qu'il croit faire beaucoup d'honneur à 
l'immortel auteur de Télémaque en le plaçant à côté de 
lobscur Héliodore'*, est encore plus sévère à l'égard de 
Grimarest , sur lequel il s'exprime ainsi ^ : « Pour ce qui 
a est de la Vie de Molière , franchement ce n'est pas un 
« ouvrage qui mérite qu'on en parle. 11 est fait par un 
. H homme qui ne savait rien de la vie de Molière , et il 
« se trompe dans tout, ne sachant pas même les faits 
« que tout le monde sait. » 

L'exagération de cette critique, dit très-bien M. Aimé 
Martin, doit au moins éveiller le doute, et d'abord 
Grimarest ne se trompe pas dans tout, puisque plu- 
sieurs des faits qu'il raconte se trouvent confirmés par 
des relations du tems, et entr'autres par la préface de 



I. Biographie universelle , XYIII, 5oi, art Grimarest, par M. Wciss. 

a. Œuvres de Boileau, édition de Biaise, 1891 , lY, 346. Lettre dn 
10 novembre 1699. 

3. Id. , 554. LetAv dn la mars 1706. 



SUR LA PEMM 

la Grange ', la notice du Mercure ', et les Mémoires! 
Louis Racine. Le fait le plus invraisemblable e 
rence, le souper d'Auteuil, dont Voltaire s'est bel 
coup moqué, n'est-il pas garanti par le témoignagel 
Racine et par celui de fiolleau lui-ni 

Grimarest manque de gofit; ses jugemens suri 
pièces de Molière sont presque toujours sans ( 
et sans justesse^ en un mot, il ne sait point apprél 
l'auteur du MUanlrope. Voilà ce qui a frappé BoileT 
voilà ce qui a dû exciter sa mauvaise bumeur : qil 
ques pages du livre lui ont fait condamner le livre t| 
entier. 

D'ailleurs les Mémoires sur Molière ne sont pas 
incomplets que pourrait le faire croire cette phrase d 



citée dans une lettre 






: pas 



destinée à l'I 



pression : « Grimarest ne savait pas même ce que tl 
" le monde sait.» Il suffit, pour s'en 
réunir tout ce que Brossette nous a laissé sur le ma 
sujet "t. On sait que ce laborieux commentateur ; 
recueilli de la bouche de fiaron et de celle de Doill 
tous les documens nécessaires pour écrire de nouveB 
mémoires. C'est ce que lui-même nous a 
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ce qu'a reconnu Jean-Baptiste Rousseau ^ Cependant, 
il faut le dire, et personne mieux que vous, monsieur, 
n'a pu s'en convaincre, vous qui avez si bien étudié 
tous les détails de la vie de Molière ; non-seulement ces 
documens qui ont été publiés ne contredisent en rien 
l'ouvrage de Grimarest , mais ils y ajoutent peu. 

Une autre considération, qui semble décisive à 
M. Aimé Martin*, c'est que dans toutes lés critiques 
dirigées contre la f^ie de Molière^ on ne trouve pas un 
seul grief important. Cependant les auteurs de ces 
critiques avaient été les amis de Molière; il» devaient 
tous connaître ce que Grimarest est accusé d'avoir 
ignoré. Que ne signalaient-ils ces erreurs et ces omis- 
sions? que ne publiaient-ils de nouveaux mémoires.»* 
et pourquoi ne pas faire une justice éclatante pendant 
que les contemporains étaient là pour juger? 

Enfin les matériaux de ces mémoires ont été fournis 
à Grimarest par le fameux Baron, élève de Molière. 
Brossette et Jean-Baptiste Rousseau en conviennent 
îux-mêmes. Seulement ils accusent Baron « de s'être 
« laissé emporter par son imagination et son talent de 
« peindre, au-delà des bornes du vrai. » Suivant eux, 
« Grimarest aurait trop consulté cet acteur , et pas assez 
« la raison, en transportant sur le papier toutes les 
« bagatelles vraies ou fausses qu'il lui aurait ouï con- 



« ter ^. » 



Ainsi Jean - Baptiste Rousseau n'accuse Grima- 
rest que d'avoir beaucoup consulté l'homme qui de- 



I. OEuvres'de J-B. Rousseau, "V, 329. 

a. Page xix de sa préface, d'où je tire presque tout ce que je dis ici. 

3. Iicttres de J.-B. Rousseau, III, i55. 
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vait te inifux connaître toutes les circonstances de la 
Je Molière ; ce qui prouve au moins que si quel J 
erreurs se rencontrent dans ses Mémoires, ils n'en ^ 
ferment pas moins beaucoup do véritàs. Il faudra 
fatalité bien inconcevable poiu- que Baron eût toujJ 
menti en parlant de son bienfaiteur, de son n 
celui qui eut pour son enfance tous les se 
père, et pour su jeunesse tout le dévouem 
il mi! 

Les preuves de la coopération de Baron aux Mémol 
de Grimarest sont nombreuses; en voici une en 
vingt, tirée d'un ouvrage imprimé en ly^i)'. « Qui 
" Molière était dans sa maison d'Auteuil avec Cbap| 
■■ et Baron, il était impossible de deviner ce qui 
« passait entr'eux. 11 a donc fallu que l'un des tn 
" ait rendu compte. Or, tout le monde sait que 
" marest et Baron ont été en liaison particulier! 
» dant plusieurs années \ cela suffit pour garantir 
•I racité, el j'ajoute la bonne foi de Ihistorien. « 

Un dernier mot décide tout : ces Mér 
critiqués contiennent les seuls documens un [ 
sidérables que nous possédio 
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rien de nouveau, rien de complet-^ rien qui'rév^e son 
auteur. Si tel a été le sort de Voltaire , que pouvons- 
nous espérer aujounThui , que toutes les traditions sur 
Molière sont éteintes? 

Sans doute les mémoires sur la vie de ce grand poète 
ne sont nullement exemts d*erreurs , et M. Aimé Martin 
le prouve par les notes qu^ y a jointes; mais enfin 
Grimarest a vu Molière ; il a été l'ami de Baron , et ces 
circonstances donnent à son livre une place que le ta- 
lent même de Voltaire na pu lui enlever. En un mot, 
l'ouvrage restera, parce qu'il est d'un contemporain, 
et nous n'avons plus qu'à rectifier ses erreurs et à ré* 
parer ses ouUis. 

Vous l'arrêtez dès son début, monsieur, et les Ëiutes 
que vous lui reprochez vous paraissent tellement graves, 
que vous seriez tenté de ne plus regarder son témoi- 
gnage que comme une simple conjecture qui mérite 
à peine quelque attention. Voici ce que dit notre 

auteur: 

« M. de Molière Àe nommait Jean-Baptiste Poquelin ; 
« il était fils et petit-fils de tapissiers , valets de chambre 
« du roi Louis XIII. Ils avaient leur boutique sous les 
« piliers àes Halles , dans une maison qui leur appar- 
« tenait en propre. Sa mère s'appelait Boudet; elle était 
« aussi fille d'un tapissier, établi sous les mêmes piliers 
« des Halles. » 

Vous trouvez beaucoup d'erreurs dans ce peu de 
mots. La mère de Molière, d'après les recherches de 
M, IJefÉira* et le registre de la paroisse Saint-Eustache 



#, ll)«Mti1âti/mfiirMtfUm. Parif, 1821. 



StIK LA FEMME DE 1 

qtie je produis ici textuellement, s'appelait Marie Cresl 
Boudet était le nom du beau-frère de Molière , qui ; 
peut-être pris rétablissement de Marie Cresé, sa LelliB 
mère, et qui, tèmnignant avec elle en 1662, hatiil 
avec elle lorsqu'elle fut veuve. Cette origine de la mépriJ 
de Griniarest l'explique assez naturellement pour le falj 
excuser d'avoir confondu les deux noms. 

Mais, continuez -vous, l'auteur du Mlsantrope 
pas né dans une maison située sous les piliers dfl 
Halles. M. Beffara nous prouve par des actes aul 
tiques qu'il est ne dans une maison me Saint-Hoi 
près la crois du Trahoir, Cette erreur, encore n 
importante qiie la preeédenie , dérive de la 1; 
source. La boutique de Crcsé, devenue celle des Bu<l 
det, était peut-être sous les piliers des Halles, et 
boutique des Poquelin, près la croix du Trahoir, 
était pas tellement éloignée, que les deux mai 
n'eussent pu facilement être confondues par BaruI 
Cette légère inexactitude n'est certainement pas de i 
turc à faire croire qu'il a eu l'intention de trompei 



M. Jieffara nous assure que le père de Molière moJ 
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doute trompé Baron , qui a lui-même trompé Grima- 
rest. Cette double erreur est bien excusable. 

Mais on en reproche une plus importante à Grima- 
rest. Il dît' que Molière mourut le 17 février lôyS, 
âgé de cinquante-trois ans, et en cela il est d'accord 
avec tous les biographes de Molière , sans en excepter 
Voltaire, d'après lesquels MoUère est né en 1620. Au 
bout de cent cinquante-neuf ans , M. Beffara , intfçiti- 
gable lecteur des registres des paroisses de Paris , y dé- 
couvre l'extrait baptistaire ainsi conçu dans ceux dé la 
paroisse de Saint-Eustache : 

« Du samedi i5 janvier 162a, fut baptisé Jean, fils 
« d,e Jean Pouguelin » (c'est ainsi qu'il est écrit), « tapis- 
« sier, et de Marie Cresé, sa femme, demeurant rue 
« Saint-Honoré ; le parrain , Jean Pouguelin , porteur de 
« grains ; la marraine , Denise Lescacheux , veuve de feu 
n Sébastien Asselin, vivant marchand tapissier. » Cet 
enfant est bien certainement Molière*. 

M. Beffara qualifie cet énoncé acte de naissance; 
mais il n'en donne nullement les motifs; il est arrivé 
souvent qu'on a baptisé des enfans plus de deux ans 
après leur naissance, et jamais un extrait baptistaire 
n'a dû recevoir la qualification d'acte de naissance, à 
moins que le tems de la naissance n'ait été spécifié dans 
l'acte : c'est ce qui n'a point eu lieu ici. 

Mais, objecterez-vous, Jean PoqueKn, deuxième du 
nom , fut fiancé et marié sur la paroisse de Saint-Eus- 
tache les 2 5 et 27 avril 162 1 , avec Marie Cresé , fille de 
Louis Cresé et de Marie AnceUn ou AsseUn , marchand 
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tapissier, aux Halles. Il pouvait avoir de vingt-cinql 
vingt-six ans. 

Je ne puis contester ce fait. Mais je ne suis pas c 
vaincu pour cela. Quelque respectable que soit la J 
mille Poquelin , jeu connais qui le sont au moins a| 
tant, où il s'est fait ce que l'on appelle des marias 
de conscience , c'est-à-dire postérieurs à la naissance i| 
premier enfant. La tradition n'est donc pas sans v 
semblance, et n'est point démentie par l'extrait i 
tuaîre de Molière', qui confirme au conlTaire la dj 
<lonnée par Grimareat pour la mort de ce poète, et q 
ne dit rien de son âge. 

Nous voici parvenus au véritable objet de cette l 
tre , au mariage de Molière , fait avec dispense de dem 
bans, le ao février 1662. Son épouse est qualifiée 
mande-Grésinde Béjard, fille de feu Joseph Béjard I 
de Marie Hervé". Louis Béjard et Madelène Béjai 
frère et sœur de la mariée, ont signé l'acte, en qu* 
que sorte clandestin , puisqu'il est fait avec dispensel 
que les époux sont fiancés et mariés tout ensemble . 
dis que le père de Molière avait été marié sans diapenn 
que les fiançailles avaient précédé, tandîsque dai 
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J'observerai d'abord que Madelène Béjard , qui figure 
ici avec sa prétendue sœur, était accouchée dès jl63S 
d'une fille appelée Françoise % ce qui la suppose née, 
au plus tard, l'an 1620. Or, celle qui prend ici le nom 
d'Armande-Grésinde , était née, selon son acte mor- 
tuaire, en 1645. Maôe Hervé l'avait donc mise au monde 
vingt-cinq ans après sa sœur. La chose est sans doute 
possible, comme vous l'observez très-bien, et comme 
vous en donnez l'exemple. H jcst fâcheux que M. Bef- 
fara , dans toutes ses recherches , n'ait pu trouver l'ex- 
trait baptistaire de cette Armande-Grésinde , pas plus 
que l'extrait mortuaire de Françoise. Peut-être en dé- 
couvrirons-nous bientôt la raison. 

Molière avait des rivaux, et conséquemment des en- 
nemis. H fit contr'eux, en i663, une comédie, /'//w- 
promptu de Versailles^ où il attaqua vivement le jeu 
de ses rivaux du théâtre de l'hôtel de Bourgogne, et 
particulièrement cilui de Montfleuri. Cet acteur en fut 
vengé très-légitimement, dites-vous fort bien", par une 
comédie intitulée X Impromptu de V hôtel de Condé , que 
son fils composa pour servir de représailles contre celle 
de Molière. L'auteur-acteur de la troupe du Palais- 
Koyal y était tourné en ridicule; mais comme la pièce 
était mauvaise, Montfleuri regarda avec assez de raison 
la vengeance comme incomplète. Malheureusement 
poUr sa cause et sa réputation , il crut que le meilleur 
moyen de répondre à celui qui l'avait attaqué , était de 
le calomnier. Il composa donc et présenta au roi 
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1 . L'acte Imptiâtaire sera aussi imprimé à la fin de cette lettre. 

2. Page Ixxxviii du supplément à la vie de Molière. 
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Louis XIV une requête dans laquelle il accusait MolièJ 
d'avoir épousé sa propre fille. 

Comprend-on quelque chose à cette accusation qn; 
on a lu l'acte de maria^'e dont nous venons de parleil 
Quoi? Molière aurait eu des liaisons intimes avec r 
dame Bejard, née au plus tard en 1600, vingt ou vin 
deux ans avant lui ? C'est ce qu'il est impossîlile 1 
croire. Aussi n'expliquez-vous ■ cette horrible accusatio| 
qu'en supposant qu'on .a confondu la prétendue 
mande-Grésinde avec Françoise, fille de Madelène 
jard ; et Molière avait effectivement eu de grandes lia 
suns avec Madelène dès l'an i643, année de la naissa 
d'Annan dc-Grésinde , suivant l'âge qu'elle s "était doi 
La réponse était toute simple. Si Armande-Gi'ésïni 
était morte , il fallait en donner la preuve ; si elle étal 
vivante, il fallait la montrer, avec son extrait Laptil 
taire, qui lui donnait pour père M. le comte 
Modène. 

n paraît qu'on ne fit ni l'un ni l'autre. Car, en 16P 
lorsque la veuve de Mohère vivait encore, on iniprinl 
la vie de cette femme , alors mariée à Guérin ', où l'cl 
disait Ibrniellement qu'elle était « fille de la défii 
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« le père; ioat ce qu'on en sait est que sa mère assurait 
« que, dans son déréglenient , â on «i exceptait Mo- 
« lière, elle n ayait jamais pu souffirir que des gens de 
« qualité, et que, pour cette raison, sa fille était d^on 
« sang fort noble; c'est aussi la seule chose que la 
« pauTre femme lui a toujours recommandée, de ne 
« s'abandonner qu a des personnes Jëlite. On Fa crue 
« fille de Molière, quoiqu'il ait été depuis son mari ; 
« cependant on n'en sait pas bien la Térité '. * 

On voit qu'ici l'auteur , mieux instruit que Montfleuri 
le fils, mort en i685, insiste peu sur la calomnie ha- 
sardée contre MoHère, mais en fût connaître la cause 
en affirmant que la prétendue Armande-Grésinde était 
yéritablement Françoise, fille et non sorar de laBéjard, 
qui , étant à peu près de Fâge de Molière, pourait aToir 
eu quelques relations arec lui. 

L'histoire de la Guérin fut réimprimée deux ans 
après , avec quelques légers changemens , sous cet au- 
tre titre : « les Intrigues amoureuses de M. de M**** 
« (Molière) et de Mad*** (la Guérin), son épouse. A 
« Dombes, 1690, » in-12 de 120 pages'. 

La Teuve de Molière a vécu dix ans après cette se^ 
conde publication. Elle pouvait ignorer la date précise 
d<} la naissance de son mari et la boutique où il était 
né; mais elle a su sans doute quelle était sa mère; elle 
en a nu parler à Baron et à Grimarest qui, en ijoS, 
cmiêure K^jle assez vivement. « Dans son Dictionnaire 
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dit-il, " et sur l'autorité d'un mauvais roma 

~ teur fait faire à Molière et à sa femme un [ 

n fort au-dessous de leurs sentimens, et éloigné de | 

" -vérité sur cet article-là. - H s'est donc informé soi 

sèment de ce que savaient sur un objet aussi ii 

tant Baron et la Guérin. Or voici ce qu'il nous c 

1 Molière, en formant sa troupe, lia une forte amil| 
n avec ia Béjard (Madelène), qui, avant qu'elle le c 
« nût, avait eu une petite fille de M. de Modène, g 
» lilhomme d'Avignon, avec qui j'ai su, par des témo| 
" S^^S*^ très-assurés, que la mère avait contracté i 
« mariage caché. Cette petite fille, accoutumée j 
n Molière, qu'elle voyait continuellement, l'appela sol 
■ mari dès qu'elle sut parler; et à mesure qu'elle en 
'I sait, ce nom déplaisait moins à Molière^ mais cela 
n paraissait à personne tirer à aucune conséquence. 
» mère ne pensait à rien moins qu'à ce qui arriva d 
"la suite; et, occupée seulement de l'amitié qu"' 
« avait pour son prétendu gendre, elle ne voyait r 
'' qui dût lui faire faire des réflexions. " 

Ici nous sommes obligés d'abandonner l'acte clande| 
tin du mariage de Molière, qui ne s'accorde avec a 
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naître le nom du vëritable père ; il fixe Tépoque de la 
naissance; si Molière n'a pas parlé comme lui, il y a 
sans doute quelque intérêt qui s'y est opposé; c'est 
ce que nous éclaircirons dans la suite : il faut aupan- 
vant compléter le récit de Grimarest en examinant 
comment il raconte le mariage de Molière. 

« On ne pouvait, » dit Grimarest', « souhaiter une 
« situation plus heureuse que celle où il était à la Cour 
« et à Paris depuis quelques années. Cependant il avait 
« cru que son bonheur serait plus vif et plus sensible 
« s'il le partageait avec une femme ; il voulut remplir la 
<t passion que les charmes naissans de la fille de la Bé- 
« jard avaient nourrie dans son cœur à mesure qu'eUe 
« avait crû. Cette jeune fille avait tous les agrémens 
« qui peuvent engager un homme, et tout l'esprit né- 
« cessaire pour le fixer. Molière avait passé, des amu- 
« semens que Ton se fait avec un en&nt, à l'amour le 
« plus violent qu'une maîtresse puisse inspirer; mais il 
« savait que la mère avait d'autres vues qu'il aurait de 
« la peine à déranger. C'était une femme altière et peu 
« raisonnable lorsqu'on n'adhérait pas à ses sentimens; 
« elle aimait mieux être l'amie de Molière que sa belle- 
« mère : ainsi il aurait tout gâté de lui déclarer le des- 
« sein qu'il avait d'épouser sa fille. Il prit le parti de le 
« faire sans en rien dire à cette femme; mais comme 
« elle l'observait de fort près , il ne put consommer son 
« mariage pendant plus de neuf mois : c'eût été risquer 
« un éclat qu'il voulait éviter sur toutes choses , d'au- 
« tant plus que la Béjard , qui le soupçonnait de quel- 
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» que dessein sur sa fille , le menaçait souvent en femni| 

■ furieuse et extravagante de le perdre, lui, sa fille 

n eUc-môme, si jamais il pensait à Vepouser; cependaiJ 
n la jeune fille ne s'aecommodait point de l'eniportemeil 
" de sa mère, qui la tourmentait continuellement, 
" qui lui fesait essuyer tous les désagréinens quel! 

- pouvait inventer; de sorte que cette jeune persoi 
. plus lasse, peut-être, d'attendre le plaisir d'écre femm 

.. que de souffrir les duretés de sa mère , se déterniiiJ 
• un matin de s'aller jeter dans l'appartement de MJ 
-. Hère, fortement résolue de n'en point sortir, qu'il if 
" l'eût reconnue pour sa femme ; ce qu'il fut co 
» de faire. Mais cet éclaircissement causa un vacarnl 
1 tMTÏLle; la mère donna des marques de fureur ei d 
» désespoir, comme si Molière avait épousé sa i 

- ou comme si sa fille fût tombée entre les main, 
a malheureux. Néanmoins il fallut bien s'apaiser; 

1 n'y avait point de remède, et la raison fit entendi 
« à la Béjard que le plus grand bonheur qui pflt ; 

■ river à sa fille était d'avoir épousé Molière. « 

Rien assurément n'est plus circonstancié que ce i 
cit; et pour lui donner le nom de conjecture, 
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TOUS arcx dh' que Mjddène Biqird ccait hrilr Btoe de 
Mofière; que madeflioisdDe du Craîsf était sa ta]iie% et 
que Béîani le jetine était sod oocle^. Tons conrigcz tout 
oda dani rcnata «pn est à la fin de Totre ilcraier to- 
lame; mais enfin toos FaTcz dit. Ce sera donc toos- 
même que je justifieiai aosâ, si je proore que Gri- 
marest a eu laison , et «jne Molière a ipoasé la fiDe du 
comte de Modène et de Maddène Bi^ardL Pour cxla il 
£uit des redierdies qoe Grimarest naTait pas faites; il 
a très-bien connu la mère de mademoisciie Molière; 
mais il na su que le nom de son pèse, qui, étant mon 
compatriote, a fixé davantage mon attention. (Test de 
lui que je Tais tous parler. 

La Cimille de Raimond, dont il descendait, est une 
des pins «fistinguées du comté Ténaismu On peut Toir 
son article dans l'Histoire de la noblesse de oette pro- 
Tince, en quatre Tolumes in-4% <XMnposée par Pitbon- 
Curt, et imprimée à Paris en ijSo. Le p»« de celui 
dont il est ici question , fils de Laurait Raimond de 
Mormoiron et de Françoise de Gautier de Girenton 4, 
s'appelait François Raimond de Mormoiron. D acheta 
la terre de Modène de Maiie Raimoad de Montlaur, sa 
cousine, et en prit le nom pour se distinguiO' de plu- 
sieurs autres brandies de sa maison. D épousa, par 
contrat passé à Carpentras le a3 férrÎGr 1602, Cathe- 
rine JAfleman, fiDe d'Elie, co^eigneur de Châteauneuf, 
et d'Isabelle Girsud. L'année suiTante i6o3, les états 
du comté Vénaissin le députèrent Ters le roi Henri IV 
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pour se plaiiKlre de ce qu'après la chute d'une parlil 
du pont d' Avignon , les officiers du Languedoc avainrl 
interdit le commerce entre cette province et les s 
du pape. De retour dans sa patrie, François de Rai 
Riond eut de sa jeune épouse plusieurs enfans ', (Io[| 
l'aîné, Esprit de Raîniond de Mormoiron, naquit 
rians, village assez considérable situé dans le i 
Vénaissîn, à deux lieues de Carpenlras, le 19 noveiiibil 
i6o8'j c'est celui dont il est ici question. Son père, 
baron de Modène (François de Raimond) s'attacha à 
maison de Monlniorenci', et s'introduisit par ce moyel 
àlaCourdeMariedeMédicis, mère de Louis XIII, a 
lequel était élevé le jeune de Luines, dont Modène é 
oncle maternel à la mode de Bretagne, en sorte q 
l'appelait son neveu. Voici le tableau de leur parent^ 

Etienne de Roili]IF,ssgiwur daLitnaiu, Lirac,etc., 
«itdeM>ddi(Uid>Cèv>4: 



i de Itodnlf, a< 



I JeaQDe de Rodulf ei 
. CHU Gantier de Girentt 
de Lime; 



riçoiu de Gautier de Gin 
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Ce fut par les conseils de son onde que le jeune de 
Laines parvint à perdre le marëdial d'Ancre, et à ob- 
tenir la fayeur de Loois XUL Modène était son confi- 
dent le plus intime >. H en profita poor placer son fils 
aîné auprès de Gaston, duc d'Anjou, &ère unique du 
roi, né le 25 ayril 1608', et conséquenunent la même 
année que le jeune Esprit de Raimond. 

La reine-mère , Uarie dé Médias , à qui le maréchal 
<}^ait son élévation^ perdit tout son crâlit après la 
mort de son iaTori, et fut obligée de se retirer à Blois. 
Le duc de Rohan voulut la réconcilier aTCC Luines; 
Bfodène s'y opposa , et la dépeignit à son neveu comme 
une ennemie avec laquelle il ne pourrait jamais rester 
uni. Il lui conseilla de s'attacher plutôt au prince de 
Condé, que la reine avait £ût mettre en prison, en. 
sorte qae le nouveau ministère n'était coupable en 
rien de cette disgrâce. Quoique le duc de Montmo- 
renci, ancien protecteur de Modène, eut épousé une 
parente de la reine , François de Raimond crut devoir 
conseiller Luines selon l'intérêt réel de ce £avori , plu- 
tôt que selon ses premières liaisons . Il fut récompensé 



celle d'Albert de LiÛDes, id, IV, i36. Etienne de Rodolf eot encore 
ponr fîU Loois de Rodolf, seigneur de Saînt-Paolet , doqoel descend la 
maison de Fortîa d'Urban, alliée par cette raison aux maisons de Luines 
et de Modène. En effet , Françoise de Rodolf, petite-fille de Loois, 
époosa Clément de la Sale, et fut mère de Gabrielle de la Sale, dont je 
descends, et dont la soccession m*a été adjogée par on jogement très- 
solenneL Voyez Pithon-Cort, III, 113. 

X . Histoire do règne de Loois XIII , par le Vassor , III , 4 . 

3. Id. , 5. 

3. Id. , 1 1 3 et 1 1 4* Voyez les mémoires de Rohan. 
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pur la charge de conseiller d'ëtat, qui lui fut doi 
le 2S juillet t6iy. Le 11 septembre suiviknl, ïl assislH 
au mariage de son neveu avec Mavie de Rohan-Monil 
bazon '. 

L'année suivante, 1618, Luines voulut donner 
son oncle un témoignage public de sa confiance dai 
une occasion très-importante. Le duc de Savoie, soifl 
la médiation de la France, avait conclu avec !e roi d'Es 
pagne un traité qui n'était point exécuté. Louis XIll 
crut reconnaître que la lenteur et les difficultés dJ 
ministres d'Espagne en Italie étaient fondées i 
opinion, que la France, pleine de factions et de jil 
'ousies au-dedans, n'était pas en état de faire passJ 
assez de troupes en Italie pour rédiûie le roi d'Espagnf 
à tenir exactement ce qu'il avait promis dans les den 
niers traités, Louis , chagrin de ne pas voir la fin de tJii| 
d'embarras, envoya, en qualité d'ambassadeur extral 
ordinaire à Turin, Modène, confident de son favori 
Modène devait conjurer Charles-Emmanuel au nom d| 
Roi , de faire tout ce que Sa Majesté lui proposerait , 
de mettre une bonne fols les Espagnols hors d'é 
chicaner sur quoi que ce fflt. Le Roi promettait a 
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tances à don Pedro, qui les éluda toujours avec des 
excuses frivoles, comme il avait fait jusqu'alors. Louis 
en fut irrité. Il manda le duc de Montéléone , ambassar 
deur de Sa Majesté catholique , et lui dit avec assez 
de hauteur et de fierté. « Monsieur l'ambassadeur, je 
« sais la véritable cause de la lenteur du gouvernement 
« de Milan à donner satisfaction au duc de Savoie mon 
« oncle. On a fait accroire ' au roi votre maître que je 
« n'oserais sortir de mon royaume pour secourir mes 
« alliés. Je veux bien qu'il sache que mes affaires ne 
« sont pas en aussi mauvais état qu'il se l'imagine. Mais 
« quand tout devrait se bouleverser en mon absence ^ 
« rien ne m'empêchera de passer les monts et d'aller 
« contraindre le roi votre maître à tenir la parole qu'il 
« m'a donnée, et dont M. le duc de Savoie s'est contenté 
« à ma considération. » 

Ix)uis disait quelquefois encore devant ses courtisans^ 
afin qu'on le rapportât à l'ambassadeur d'Espagne : « Si^ 
« Ifc roi catholique ne rend pas Verceil, comme iime^ 
« Va promis^ je serai obligé de lui déclarer la guerre^ 
»ii\ nous en venons là, je veux que le maréchal d 
M Lesdiguières me mette l'épée à la main^. » 

On sent tout l'avantage que de semblables discour» 
devaient donner à la négociation de laquelle était chargé- 
le baron de Modène, et il sut en profiter. Quaiïd le gou-^ 
verneur de Milan se vit poussé à bout : « Accomplissons ce 



I. Histoire de Louis XIII, par le Yasser, III, Ï79. Voyez THistoire 
du connétable de Lesdignières , liv. I5v, chap. IX et X. 

%é liiMtoire de Louis XI II, par le ya»8or,III, 180. 
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" malheureux traite , » dit-il en fiémissant de colère \ 
de rage ; « je ne sais par quelle fatalité le ciel et la tt 
. conspirent à le faire exécuter. • Verceil fat donc rei 
au duc de Savoie; et la paix, du moins en appareil 
fut rétablie en Italie". Don Pedro de Tolède fut r 
pelé en Espagne, et le duc de Féria fut r 
verneur de Milan'. 

Le duc de Savoie , reconnaissant de ce bienfait, voj 
fut s'unir plus étroitement au jeune roi. Il en fit I 
premières ouvertures à Béthune et à Modène, 
bassadeurs de Sa Majesté très-chrétienne en Italie, 
leur proposa le mariage de Victor-Amédée, son lill 
prince de Piémont, avec madame Christine de FrancI 
sœur du roi. Modène en écrivit à son neveu. Il reprT 
senta vivement au Conseil du Roi, de concert avec | 
maréchal de Lesdiguières, que le duc de Savo 
pouvait demeurer entre deux puissances telles que 1 
France et l'Espagne , sans se lier avec l'une ou l'autfl 
pour assurer sa fortune et pour se mettre à couvert dj 
entreprises de ses ennemis; qu'il était de^ l'honi 
du roi de ne pas souffrir que le duc cherchât un autj 
appui que celui de la couronne de France; que le r 



à tEaher kmariigecle sadaiBeEIisibelii, s^fiDe aînée, 
wvec le prÎDoe de Kobobi. 

La biigae des Eqngnok iiayem i la roarhuiou de 
cette aSi^ autant quH hn fat possible. Os craignaient 
que le roi ne prît des faisons trop étroites arec un 
prinoe qni se dérlaraît leur cnnend inécxmcifaUe. Les 
E^MLgnc^ tronraient partont Chailes-EnuBaniiel op- 
posé à leurs intérêts en Italie, en France, en ADemagne. 
Cependant le mariage de Christine arec Tietop-Ani^dée 
fia oonchi. La ccHTcqKMidanoe de Ifodène a^ec Laines 
servit beaucosf^ à déoonœrter les intruses de Monté- 
léone, ambassadeur d'Elagué. Manriœ, cardinal de 
Savcne, Tint à Raris avec une suite magnifique deman- 
der la fiDe de France de la part du doc de Savoie et 
du prince de Piémont. D devait traiter des conditions 
du mariage. U fut reçu avec tous les lionneuis dûs à 
sa D^ssance. On lui prodigua tous les divertissemens 
imaginables. Sa n^odation fut plus longue qu'il ne pen- 
sait. Louis Xlfl voulut garder de grands màiagemenâ 
avec le roi d^Espagne. Du Faigis fut envoyé à Madii^^ 

pour avoir Tagrément de Sa Majesté cathoEque. On exig^^K 
encore que Charles-Emmanuel fît demander le conseï»:^ 
tement du roi Philippe * son beau-frère. Tant de biei^fc- 
séances qull Êdlut observer furent cause que ra flaii ,^ ^ 
ne se consomma que Tannée suivante 1619, lorsqiv^^ 
la n^e-mère fut déUvrée^ par le duc d'Epemon, (X< 
Fespèce de prison où elle vivait à Bkns'. Le ban^^^i 
de Modène resta donc à Turin , où il trouva le moy^^ 
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1 dans cette 



importante, 

Marie de Médîcis sentait qu'elle ne devait rii 
gliger pour écarter Luines des Conseils de so 
Elle demanda au prince de Piémont ses bons oflicJ 
auprès du roi. Mais celle princesse, mal instruitel 
ignorait qu'un ministre vigilant s'occupait des inta 
rets directement opposés aux siens. Le duc de Savoi§ 
et son fils ne Goutiaitalent nullement de la vol 
trer dans sa première autorité. Charles-Emmanuel éta| 
trop mécontent d'elle. Il prenait des engagemens , 
conlmires aux Intérêts de la maison d'Autriche, qu' 
était bien aise que le roi de France eût éloigné de s 
Conseil une mère qu'il trouvait trop facile à se laissJ 
surprendre par la Cour de Rome et par celle de Mil 
drid. Marie de Médîcis jugea , par la réponse que li| 
fit Victor-Amédée , qu'elle ne devait rien attendre t 
CbarleS'£mmanuel, ni de la maison de Savoie, " J 
Il suis bien fâché, madame, u lui dit le prince de Piq 
mont', dont la lettre paraissait dictée par le ban 
de Modène, « de ce que vous êtes sortie de Bloîs daiJ 
• la pensée que vous n'y étiez pas en sfireié, et ( 
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«* profiter de k mésintelligence de Vos Majestés. Il est 
« certain, et je puis l'assurer, que vous jouissiez 
« d'une entière liberté à Blois, et qu'on ne peut rien 
a ajouter à la tendresse que le roi a pour vous. Ses 
« actions publiques et particulières répondent à la 
« grande réputation qu'il s'est acquise dans l'Europe> 
« et à l'estime qu'on y a conçue de sa vertu et de sa 
« générosité. Outre les effets que toute la chrétienté 
« en à sentis, je remarque encore tous les jours de 
« nouvelles preuves des rares qualités du roi. Il agit 
« dans son Cionseil entre les anciens ministres du roi 
« son père, avec un jugement si exquis, avec une jus- 
N tice si exacte, avec un courage si ferme, que tous 
« ceux qui le voient en sont ravis d'admiration. Dieu , 
« qui a comblé le roi de tant de grâces extraordi* 
« naires, veut bénir son règne, et le rendre encore 
« plus glorieux que celui de ses ancêtres. L'amour que 
tt j'ai poiir la vérité m'oblige à publier ce que je con* 
ft nais par ma propre expérience'.»» 

Cette lettre fit impression sur l'espnt de la reine- 
mère , et plus encore une conférence qu'elle eut avec 
le prince de Piémont, devenu son gendre^. La mère 
et le fils se réconcilièrent sans qud Luines perdît rien 
de son crédit. Il fut créé duc et pair au mois d août 1619, 
et cette nomination ayant augmenté le nombre de ses 
ennemis, ils parvinrent à détacher de lui Marie de 
Médicis. Alors Modène, toujours occupé de son neveu, 
alla souvent à Yincennes , où Marie avait fait enfermer 



I. Histoire de lA>uis X|II, par le Vassor, lU, 337-. 
1. Id. , 393. 
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le prince de Condé. Il promit à ce pnnce sa lihertél 
s'il s'engageait à témoigner sa reconnaissance. La prin-F 
cesse de Condé et Bochefort, ponr qui le prince avaitl 
beaucoup d'amitié, l'iirent la permission de le voir| 
autant qu'il leur plairait. Cet adoucissement fut I 
présage d'une liberté complète, que le prince ob-l 
tint', et Luines reçut le collier de l'ordi'e du Saint-Es-I 
prit le 3i décembre de la même année i6ig\ Modcnel 
fut nommé conseiller au Conseil des Finances le 7 jan-l 
vier 1620; au mois de mars suivant, le roi lui donna lai 
charge de grand- prévôt de France, vacante par la dé-l 
mission de Joachim de Bellengreville 3, Il était très-connul 
à la Cour , où on l'appebtt le gros Modène. It suivit lel 
roi dans toutes ses expéditions, ainsi que nous l'avonsl 
dit, et sa qualité de grand-prévôt lui donnait la direc-l 
tioii des exécutions militaires. On peut citer celle desl 
malheureux liabitans de Nègrepelisse , qui eut lieu c 



Son fils, dont il s'agit ici, fut élevé page de Monsieur,! 
(Gaston) frère du roi Louis XllI, duquel il devînt uni 
des chambellans, vraisemblablement lors de son 1 
riage, dont le contrat fut signé le ip janvier i63o avec| 
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marquis de LaTardîn , gouvemeur du Maine et du Per- 
che , et fille de Rostain de la Baume , comte de Suze 
et de Rochefort, 'maréchal de camp, et de Madelène de 
Lettes des Prés de Montpézat, sa première femme'. 
Cette dame , qui s'était mariée pour la première fois 
en i6i 4% devait être heaucoup plus âgée que son se- 
cond époux. Elle en eut cependant'un fils , né yraisera- 
blablement en i63o, qui fut nommé Gaston par Mon- 
sieur, duc d'Orléans, et qui porta le titre de baron de 
Gourdan. La mère ne survécut pas long-tems à cet ac- 
couchement tardif. Le père, encore bien jeune, puis- 
qu'il devait avoir alors vingt-trois ans , se remaria peu 
de tems après avec Madelène l'Hermite de Souliers, en 
Limousin 3, de laquelle il n'eut pas d'enfams. Il paraît 
que le oomte de Modène (cest le titre qu'il prenait 
sans doute pour se distinguer de son père , ou parce 
que le pape avait érigé sa terre en comté), contracta 
ces deux mariages par déférence pour son père plu- 



I. Histoire de la noUesae do comté Vàuâsaiiiy L Ptois, 17439 135) 
art. la Baume. 

a. Histoire généalogiqae de la maison de France, par \m père .^^ 
sdme , art. do maréchal de Lavardin. 

3. Pierre d*Oaltreman a fiât imprimer à Valenciennes , in-ia , 16 3^ » 
an « Traité des dernières croisades pour le recouTrement de la Te^rre* 
Sainte , » auquel est ajoutée la vie de Pierre THermite , chef et conducV:^*^ 
des dernières Croisades. H a fiât réimprimer ce traité à Paris en iS^^^ ' 
aussi in-ia , en y joignant une suite généalogique des PHermite, seign^*^^ 
de Souliers. ( Moréri. Paris, x 759 , art. d^Oultreman.) Yoyes aussi la t%*^^ 
graphie universelle, art. Oultreman. On verra plus bas que selon 
dame Dunoyer, Madelène THermite était fille d*un Tristan rHermî' 
quVlle appelle fiuueux. 
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tût que par inclination. Le prince auquel il était atlacll 



lui était du n 



e âge que lui , ne lui donnait pas 



bons exemples. Les mœurs de ce tems-là se resaenDiie 
encore de la licence des guerres civiles ; elles n'avaleil 
pas encore à beaucoup près la décence qu'elles acqul 
i-ent sous le beau siècle de Louis XIV, Gaston , i 
de l'esprit et une humeur facile et douce, ne respectai 
pas toujours les convenances de son rang. 11 s'avili.ssa| 
quelquefois par la fréquentation d'hommes obscurs i 
de ferames perdues '. Le Jeune Modène suivît <: 
exemple, et s'attacha à la fille d'un simple bourgei 
de Paris, appelée Madelène Béjard, connue dès i 
tems-là par son goût pour le plaisir. Il eut de 
femme une fille qu'il fit tenir sur les fonts de batênj 
par son fils Gaston, âgé d'environ sept ans, et repr 
sente par son beau-frère l'Hermite de Vauselle". 1 
mère de Madelène Béjard, appelée Marie Hei-vé, fut I 
marraine de l'enfant, à qui elle donna le nom de Frail 
çoise. Le père prit alors dans l'acte de célébration i 
batéme le titre d'écuyer, que lui donna si'lrenient si 
gendre futiy pour le rapprocher de lui. Peut-être , 
effet, M. de Modène eut-i! la faiblesse de proniettil 
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Mais on sait ce que valent ces sortes d engagemens. Le 
comte de Modène eut bientôt des occupations plus 
sérieuses. Après avoir imité Gaston dans ses faiblesses 
amoureuses, il ne fut sans doute pas étranger aiix in- 
trigues politiques dont la France fut agitée sous le règne 
de Louis XIIL D'ailleurs il avait été trop attaché à la fa- 
mille du connétable de Luines pour n'être pas ennemi 
du cardinal de Richelieu. U se jeta dans le parti du comte 
de Soissons, et entra dans cette ligue fameuse qui prit 
le nom spécieux de « Ligue confédérée pour la paix uni- 
A verselle de la chrétienté. » On sait que ce prince fut 
tué le 6 juillet i64i 9 à la bataille de la Mariée, près de 
Sedan , entre les bras de la victoire ^ Il fut remplacé 
par le jeune duc de Guise (Henri II de Lorraine), digne 
d'être chef du parti par son esprit et son courage *. Mo- 
dène s'attacha à lui; et comme il avait six ans de plus, 
Guise profita quelquefois de son expérience. L'inflexible 
RicheUeu ne pouvant le punir, s'en prit à son père. Non 
seulement le baron de Modène , en 1642 , fut obUgé de 
se démettre de la charge de grand-prévôt de France tn 
faveur de Georges de Mouchi d^Hocquincourt; mais 
Richelieu le fit exiler à Avignon , où il mourut le &i5 
août 16 • •• H 7 fut inhumé dans la chapelle des Peu!- 
tens-Gris , à côté du maître-autel , où l'on voyait encore 
son épitaphe avant la révolution 3. 

Le duc de Guise fut traité plus sévèrement. Mais pen- 



I. L'Art de vérifier les dates, édit. in-S**, VI, nSô, 

%, Biographie universelle , XIX , 199, art. Gnîse. 

3. Histoire de la noblesse dn comté Yénaîssin, III , 19. 
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tlaot que ce prince était condamné dans sa pati 
avoir la tête tranchée, il se rendit à Bruxelles, poi 
commander les troupes confédérées de la maison d'Aï 
triche contre la France. Ce lut là qu'il unit son se 
celui d'Honorée de Berghes , veuve du comte de ] 
sut; mais après la mort de EicheUeu, il fit la paix ; 
la Cour de France, en i6'4ii] et revint en Franci 
oublia son épouse au milieu des plaisirs de ia capjt;il| 
Modêue, revenu à Paris, ne fut sans doute pas jili 
Ëdèle à Maddène Béjard, livrée à une société qu'il 
connaissait point. Le principal objet des attuchemeil 
de cette fille était le fils d'un tapissier, qu'elle engagi 
dans une troupe de comédie formée par elle en ib' 
C'est le célèbre Molière. 

C'était assez ia coutume dans ce tems-là, dit Crin 
rest', de représenter des pièces entre amis. Quelqi 
bourgeois de Paris formèrent une troupe , dirigée p; 
Madelène liéjard et ses frères, de laquelle Molière é 
Ils jouèrent plusieurs comédies pour se divertirj r 
ces bourgeois croyant qu'ils étaient devenus bons 
teurs, voulurent tirer parti de leur talent. Ib s'occi 
pèrent séi'ieusenient des moyens d'exécuter leur 
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année , i645 , Molière quitta Paris, et parcoomt la pro- 
TÎnee arec sa troupe. U y resta quatre ou cinq ans pour 
se perfectionner dans son art*. 

La Béjard s'unit à lui pour le reste de sa vie. Le 
comte; de Modène, ainsi dâbarrassé d'une famille qui 
lui était devenue presque étrangère, s'occupa princi- 
palement de son fils, jeune homme plein d'esprit et 
de mérite, dont on admirait la facilité à s'exprimer 
mais qui malheureusement mourut fort jeune >. Le firère 
du comte de Modène , marié deux fois , eut quatre gar- 
çons, et continua ainsi la postérité de cette maison 
distinguée^. 

Le duc de Guise voulant prendre une nouvelle 
épouse , Modène s'y opposa , et s'efforça de modérer sa 
passion. N'ayant pu y réussir, il partit avec lui de Pa- 
ris pour Rome vers la fip de Tannée 1646, afin de 
faire casser le mariage du duc avec une femme qui le 
gênait 4. Le succès ne couronna point les espérances de 
ce prince; mais son séjour dans la capitale du monde 
chrétien s'étant prolongé à cette occasion , il s'y trouvait 
encore lorsque les Napolitains, mécontens du duc 
d'Arcos , qui gouvernait alors les Deux-Siciles pour le 
roi d'Espagne Philippe IV, se révoltèrent contre lui. 
Ces rebelles sentant qu'ils avaient besoin d'un chef qui 
leur procurât l'appui de la France^, s'adressèrent au duc 



I. Note de M. Aimé Martin, xxxii de sa Vie de Molière. 
a. Histoire manuscrite de Pemes , par Giberti. 

3. Hist. de la noblesse du comté Vénaissin, m, 2a. . 

4. Hist. des révolntions de Naples, parle comte de Modène, II, 69. 

5. L*Art de vérifier les dates. Paris , 181 9, XVXII, a 88. Histoire des 
rois des Deux-Siciles , par d'Égly. Paris, 17 41 , IV, 195. 
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«ie Guise, par l'iniervenlion de Modène, qui lui raJ 
pela qu'il descendait des anciens rois de Nàples', 
que celle entreprise était digne de lui. Le cardinal MJ 
zarin promit de la favoriser. Sans attendre la flotil 
qui devait venir de Provence, ie duc paitit de Rnml 
le l'A novembre 1647, avec sa suite, compose) 
vingt-deux personnes , parmi lesquelles était Modènel 
et s'embarqua ie lendemain au port d'Ostie, à quatil 
heures du matin , avec sa petite Hotte , sur laquelle touH 
sa suite était distribuée*. Cette petite flotte était com 
posée de felouques napolitaines, sur l'une desquelles 
ariiva seul le 1 5 novembre à Naples, H entra dans ce: 
capitale au milieu des acclamations du peuple^. Dès 
ij, le cardinal Filoniarino, archevêque de la ville, b<g 
nit dans la cathédrale la riche épée de généralissime 
fut donnée au duc^. Dans l'acte de fidélité que Gui^ 
prêta en cette occasion au nouveau gouvernement, 



■Aujoii,fmcdu raiR 
leNaplcs, par M oit eu 
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prit la qualité de « généralissime des armées de la ré- 
« publique , et défenseur de la liberté du peuple'. » 

J ai dit qu'il était arrivé seul. Treize felo'uques, par- 
ties d'Ostie avec la sienne , entrèrent le soir même du 
'17 dans le port de Naples*, et siir elles tous les offi- 
ciers qui avaient suivi le duc. Ces felouques avaient re- 
tardé deux jours de plus que celles du duc. La manière 
dont il avait été reçu à Naples lui donnait lieu dé s'ap- 
plaudir du parti qu'il avait pris de les devancer et de 
tout risquer pour aborder le i5. 

Ces treize felouques avaient été long-tems poursui- 
yies par quelques galères espagnoles , mais inutilement. 
Le comte de Modène avait même arrêté six Espagnols 
qui s'étaient avancés pour le reconnaître dans une pe- 
tite île où il avait relâché^» 

Le duc de Guise enleva presque toute l'autorité au 
chef du parti populaire Annèse ; mais celui-ci , comme 
chef suprême , était le maître des finances. Le duc, sen- 
tant qu'il avait besoin de faire une levée de soldats, re- 
connut qu'il était impossible d'y réussir sans argent. Le 
trésor public n'en manquait pas; mais Ânnëse n'étaLÎ* 
pas disposé à l'ouvrir en faveur du duc, qui l'avait pri^vé 
de presque toute la direction du militaire, et il manoet*-* 
vrait secrètement pour la recouvrer. Ce fut le conrA^ 
de Modène qui fut chargé de négocier avec lui. 

Modène avait de l'esprit , de la bonne foi et des ^^ 



1. Histoire <Ie la révol. de Naples, par nu demoiselle de LuHsan , 3^**» 
et par le comte de Modène. 

■ 

a. Histoire de la révol. de Naples, par mademoiselle de Lasaan, IlX 9 ^• 
5. Id.,lII, 4. 



V 



SUR LA FBUME t>£ MOLUBRE. 35 

droiture. U alla trouvetr Annèse et le pria 8àn3 aucuii 
<lëtour de faire dbttner au duc l'argent qu'il fallaitpour 
des levées dont la nécessité était reconnue. Le prince , 
qnd voulait* ménageai le» esprit» ^ conserver laniôur et la 
confiance des peuples, ne dettiandait qu'une- avance , et 
of&ait des lettrés de changé sur Paris pour la somme 
dont il avait besoin. Là réponse d'Annèse à Modène ne 
fut qti'tine plainte très*-Vive des probédés du duc, qu'il 
regardait coniittie son ennetni. C est fairie l'éloge de Mo- 
dèïre que de dire qu'il n'en réussit pas moins dans 
l'objet de sa mission. Il désabusa Annèse, lui persuada 
qu'il se trompait, et lui fit sentir que le duc n'étant 
vetou à Napltes qua sa prière, leurs intérêts communs 
(exigeaient qu ils vécussent toujours ensemble dans l'u- 
nion la plus intime. 

Annèse, convàinèfu et gàgtié-, accepta les lettres du 
^tihce , qui n'étaient rien moins ^e de l'argent comp- 
tant, et lui fit délivrer cent niillè ëèus. Le* duc or- 
donna aussitôt une levée de cihq mille hommes, sa- 
voir tine compagnie d^ dragon^ et trois régiihens d'in- 
^infle^. 'foutes ces levées àfe fitfent avec une extrême 
fmMké^^ et le premier dë^ trois t'égimens fot donné à 

(Prête à se m'éttrè en Campagtie, le dûè jiigea néces-* 
saire de remplir la charge de mestre-de-camp général , qui 
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devait être à peu près comme le lieutenant*^énéral du 
prince. Le duc la destinait au chevalier de Guise, son 
frère ; l'importance et lautorité de cette charge exigeant 
qu'il ne la confiât qu a quelqu'un sur qui il pût compter 
et d une naissance à se faire respecter. 

Il y avait peu d'apparence que le chevalier arrivât 
assez promtement à Naples pour l'exercer. Au défaut 
^e ce prince ', ne pouvant la confier à un sdign^ur na- 
politain , ceux qu'il aurait pu choisir étant du parti des 
Espagnols ou de celui de la noblesse, il fut réduit à 
choisir uq Français. Deux de ceux qui l'avaient suivi 
la désiraient avec ardeur. Le premier était le comte de 
Modène, homme de qualité, brave, habile ^ militaire, 
sage et si prudent, qu'il s'était déjà fait aimer de la 
plupart, des officiers du peuple. Le duc avait pour lui 
de l'affection et de la considération. Il l'avait destiné à 
veiller sur tout ce qui se passerait à Naples pendant 
son absence, ayant besoin d'y laisser quelqu'un en qui 
il eût une parfaite confiance 3. 

Le rival de Modène était Cérisantes^, qui n'avait pas 

à beaucoup près les mêmes avantages. C'était le fils d'un 

ministre de Saumur qui avait de l'esprit et du cœur, 

mais peu de jugement et beaucoup de présomp- 

• tion : il maniait la parole avec éloquence ; il était 



I . Histoire de la révoliition de Naples , par mademoiBelle de 

m, 55. 

a. Id., 56. 

M 3. Id., 57. 

4. Id. , 56. Voyes son article dans la Biographie universelle, par M. de 
Salabcrry, VII, 537. Son nom était Dnncan. 
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homme de lettres, et fesaît des vers latins qui n'euJ 
sent pas été désaTOués dans le siècle d'Auguste. Il a 
seiri avec honneur". Le marquis de Fontenai', ainbaj 
sadeur de France à Rome, l'avait donné ati duc 
Guise pour tenir ses chiffres ; mais Cérisantes se cro 
bien au-dessus de cet emploi^. Il ne craignit pas 
faire lui-même au duc de Guise la première demandi 
de la charge importante de mestre-de-cainp généi 
prince se contenta de lui faire une réponse évasivJ 
Modène, plus modeste, prit une voie délournée. Il f 
agir le corps de ville auprès du duc, qui, blessé c 
cette voie indirecte, refusa nettement de l'accordei 

Les deux, rivaux, également déchus de leurs espd 
rances, ne renoncèrent pas à leur projet. Ils se 
nèrent vers Annèse, qui ne cherchait qti'à croiser I 
duc dans ses fonctions, prétendant toujours lui et 
associé : il promit assez légèrement la charge à Cet 
santés, et lui manqua de parole*, la réflexion lui ayai 
bientôt fait reconnaître que Cérisantes n'était pas auf 
en état d'exercer dignement cette charge que Modènel 
à qui il en fit expédier le brevet. 



\ 



38 LBTTEE 

dène d avoir suivi cette route'; mais il ne voulut ni 
un éclat , ni se compromettre avec Ânnèse ; il prit le Bm- ^ 
parti de confirmer la nomination , en retirant le breiE^et 
d'Annèse, et lui en fit expédier un autre en son no 
Mais il ne pardonna point cette espèce de violence 
lui était faite. Ce fut la source de soq mécontentem^r^iit 
contre Modène, et ce qui commença d'altérer Vami ^é 
qu*il avait pour ce gentilhomme. 

Dès lors la division se mit sourdement dans la mai- 
son du^ prince. Augustin Liéto^ napolitain, son capi- 
tiaine des gardes, devint jaloux de Modène, à qui- H 
rendait de mauvais offices. Uni avec Augustin MÔllo ^, 
riche et célèbre avocat, dun esprit fin, délié, et qui 
possédait au plus haut degré le talent de la parole^, il 
l'autorisait auprès du prince, déjà prévenu pour MoJIo^ 
quoique cet adroit courtisan ne lui prodiguât ses flatte- 
ries que pour le tromper, n'étant qu'un émissaire de? 
Espagnols ^ 

Ces deux hommes prenaient insensihlenlen^ beau- 
coup d'empire sur l'esprit du duc. Ce n'étaient que 
rapports, envie et dissimulations dans cette Cour. 11 
s'y formait ainsi nombre de mécontens qu' Annèse fa- 
vorisait. Susceptibles de toutes les impressions , ils en 
recevaient même de calomnieuses pour le prince. 



1. Voyez les Mémoires de M. de Guise. Paris, 1668, aoi. 
a. Hist. de la réyolution de Naples, III, 58. 

3. Id. , 59. 

4. Id. , 49- 
^. Id. , 59. 
6. Id., 49. 
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Modèiie ayant été reçu en sa nouvelle quulité de I 
lieutenant -généra) , alja visiter les postes où il ne trouva | 



qu environ cinq 



mille soldats i 



' diseiplin 



t rn;il I 



armés. 11 savait que le Juc avait fait Ti 
tout l'argent nécessaire pour acheter de Ijounes arnic-i, 
et se plaignit que cette somme eut été*si mal employée. 
Il fit du bruit. La haiue de Liéto en redoubla. Un re- 
proche aussi grave et aussi juste ne se pardonne guère. 
Dès ce nioinent, le capitaine des gardes devint ennemi 
presque déclaré de Modène. Comme ce dernier était 
fort aimé, avantage dont jouît rarement un favori, i[ 
se présenta à Modène bien des gens qui lui offiircnt 
leurs services; entr'autres, Prignano , commissaire-gé- 
néral de {a cavalerie, qui déplorait la confiance que 
le duc prenait pn Mollu, et qfii s'en entrelcniiit soii- 



c RJodèiie. 11 y eut ii 



î deux ( 



Oltines qui lui offrirent de tuer Liétn. Modène 
trop honnête homme pour accepter um? offre s 



I^e duc ignorait ces divisions secittes , et disposait I 
ont pour son départ^. Il y était forcé, surtout [ 
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Consulte , les capitaines des Ottines et les magistrats de 
police. Il exposa les besoins de la yiUe et la nécessité 
d'en Sortir pour y remédier. 11 parla avec une teUe élo- 
quence, une telle force et dtme manière si touchante ^ 
qu'il charma toute l'assemblée , et qu'il fut souvent in* 
terrompu par des applaudissemens. 

Toutes les voix se réunirent pour marcher du côté 
d* Averse : cette ville était voisine de Naples. D'Av«p»e, 
on pouvait s'étendre dans les campagnes' fertiles du 
Labour, où Ton ne trouverait d'obstacles que le corps 
de la noblesse, composée seulement de cavalerie, et qui 
lie suffisait pas pour retarder les opérations de l'armée 
du prince. 

Modène , obligé de prendre la parole comme mestre» 
de-camp général, combattit fortement cet avis. Il re«> 
montra que le corps de la noblesse montait à quatre 
mille chevaux, qu'il serait difficile d'en soutenir l'at- 
taque , qu'on se trompait en croya,nt qu'il y avait beau- 
coup de grains dans ces quartiers , d'où la noblesse les 
avait enlevés et presque consumés; que si l'on prenait 
aux habitans ce qui leur restait pour leur subsistance, 
on les rendrait ennemis irréconciliables du peuple. Il 
conclut en disant qu'il fallait aller dans la principauté 
de Salerne , à la vérité ^ plus éloignée de Naples , mais 
remplie de blés; que Polito Pastina y commandait un 
corps d'armée ; que ce chef s'avancerait sur les bords 
du Sarno pour donner la main au prince; qu'ion ne 
pouvait douter ni de sa fidélité ni même de son affec- 



I. Histoire de la révolution de Naples, III, 79. 
a. Id. , So. 



SDH LA FEMME OK MOLIÈRE. 4' 

tion , puisqu'il venait de recevoir, avec autant de joie 
que de respect , Cérisantes que le duc y avait envoyé 
pour adjudant j enfin que le duc, en se transportant | 
dans cette province, pourrait s'étendre en Cakbrc, et 
fomenter les mouvemens qui y commençaient en 
sa faveur. 

Ces raisons, quoique fortes, ne furent pas goûtées 
par le duc, qui ne voulait ni s'éloigner de Naples, ni 
s'exposer aux difficultés du passage du Sarno, et qui 
enfin, en s'approchani ' d'Averse, acquérait la facilité 
de suivre son projet favori, de gagner la noblesse et 
de pouvoir se ménager une entrevue avec ses chefs. 
MoUo l'entretenait dans cette idée par des discours sé- 
duisant qui plaisent toujours aux. princes, et que leur 
vanité saisit de préférence. 

Le Conseil fini, le duc donna ses ordres pour ras- 
sembler toutes ses troupes et former son armée. Elle 
était composée du régiment du prince, dont Palondie 
était colonel-lieutenant, et de cinq autres; celui de 
Palombe en particulier, et ceux de Rosso, de Calco, 
de Pérès et de Malet, l'un des Français venus ai 
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de-camp général sous le duc : Orillac était lieutenant- 
général, Prignano, commissaire, et Spinto, auditeur- 
général. 

Il n y avait d artilleHe que quatre pièces fie cam- 
pagne. Aniello de Falco en était général^ un Ijlaltais, 
commissaire^ mais cette artillerie n*était que pour faire 
montre; on n'avait que quatre cens livres de poudre, 
quoiqu'il parikt un grand nombre de barils qui n'étaient 
remplis que de sable. 

Toute cette armée fesait quatre mille hommes depié 
et six cens chevaux ; mais outre le peu de ' discipline 
et d'expérience de ces troupes, il y av^^it les Lazzaroni, 
sur lesquels on ne pouvait compter : plus de quinze cens 
hommes n'avaient point de fusil, et iin plus grand, noip- 
bre était sans épée. 11 fallait ^ti:e aussi h^rdi et aussi 
entreprenant, ou plutôt être diuns une jAi^^i grajid<Q di- 
sette de vivres que l'était le duc de Guise, pour pré- 
tendre faire usage de pareils soldats CQn|xe un çprpsd^ 
la première noblesse du royaumi^i.et apssi noipl^]nea^ 
qu*il était. 

Ge prince fit assembler toutes c0s troupes dans le 
faubourg Saint -Antoine qui mène à Averse, £^es s'y 
mirent en bataille le matin du la décembre. 

Les Espagnols prirent ce tems-Là no^ème pour faire une 
attaque dans un autre quartier de la ville ; n^ais le duc 
les repoussa*, ce qui causa ui^e joie universjdUe. Il ^it 
Tordre clans la ville ^ et dans les provinces où il y avait 
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des chefs du peuple qui y afoient déjà fait des progrès ' 

Il partit ensuite avec sa mauvaise armée, 
son courage , digne de meilleures troupes. 

Il arriva à Juliauo le même jour qu'il soitit de Na-i 
pies; ce gros Ijourg, situé entre cette ville et AverseJ 
presqua moitié chemin, est fort peuple. Il y tro 
cinq cens hommes sous les armes, qu'il joignit à 
arruee. il y étahlit son quartier-geneial , et le fit fortiiieB 
assez hien pour le peu de tems qu'il y av 

Touttaville, qui commandait à Averse le corps de \M 
noblesse, éiait en possession de tous les cazals v 
surtout de Saint-Antime et de Saint-Ciprien , les deuH 
plus considérahles; mais la force seule les contenait» 
Lorsqu'ils apprirent l'arrivée du duc, ceux de 5aint| 
Antinie députèrent leur curé, et en même tems i 
du peuple. Il était chargé d'inviter le duc à se rendiJ 
dans leurs cazals, et de l'assurer du zèle et de l'affecH 
tion de tons les liabitans, qui, aussitôt qu'il paraîtrait| 
chasseraient les troupes de la noblesse. Ce prince i 
voya Calco avec son régiment; à son approche, 
troupes de la noblesse évacuèrent Sainl-Antime^. 

Plusi e urs autres (.azals se déclarèrent pour le 
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manda expressément à cet officier de n'engager 
ordre aucune affaire amec la noblesse'. 

Malgré cette défense, Rosso ayant aperçu quelcpi 
coureurs du corps de la noblesse, alla les attaquer, ^t 
les poussa Tivement jusque sons les mtirs d'Aveise. & aé 
duit par cet avantage , et ne voyant personne qui sor-'^t 
de cette ville, il envoya un courrier au prince lui 
donner avis, en lui mandant que s'il voulait venir 
son armée, il se rendrait maître d'Averse; Le priia.œ 
sentit tout le ridicule de cet avis. Il comprit au oosn- 
traire que Rosso avec son régiment était dans le plitt 
grand danger , et exposé à la sortie de tontes les forces 
ennemies. Ne voulant pas le laisser périr , il partit , pour 
le soutenir', avec ses troupes, deux pièces de canon , et 
un escadron commandé par Orillac. 

Ce fut ainsi que, le i5 décembre 1647, s'engagea le 
combat de Juliano, où OriUac fut tué \ Le duc fit là des 
actions prodigieuses. Toujours à h tète de sa petite 
troupe, il combattit presque seul, et, par son intré- 
pidité, étonna les ennemis. Mais en signalant son cou- 
rage, il montrait peu de prudence. Un général d'ar- 
mée ne doit jamais s'exposer en soldat; ce 6it xvae 
espèce de miracle qu'il ne lut ni blessé ni pris. U 
fut heureux pour lui d'avoir à faire à des troupes 
qui étaient aussi mauvaises que les siennes propres. 
Ayant été rejoint par une partie des siens et par le 
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corps de cinq cens Lazzaroni, il poussa les ennemis 
jusqu'au pont de Frigano , situé sur un large fossé rem- 
pli d'eau dans le tems des pluies. Au-delà de ce pont, 
il ' j a^ait quelques maisons abandonnées ; Modène y 
plaça, deux cens mousquetaires pour favoriser la retraite 
du duc. ils étaient cachés dans ces maisons ou dans 
les fossés qui bordaient le chemin à droite et à gauche. 

Le duc fit faire alte au-delà du pont, permit aux 
Lazzaroni de le passer, et d'aller attaquer l'ennemi. Il 
n'en espérait pas un .grand succès^ mais il se souciait 
peu de ce que deviendrait cette milice insolente, tou- 
jours prête à exciter des séditions et à commettre des 
violences. Les Lazzaroni, étant venus aux mains avec 
les escadrons de la noblesse, furent d'abord battus et re- 
poussés. Il y en eut trois cens de tués, massacre capable 
d'épouvanter le reste des troupes du duc, qui ne va- 
laient guère mieux que les Lazzaroni^. Mais dans ce 
tems même, le duc attaqua plusieurs petits détachemens 
ennemis encore au-delà du pont ; il les défit, se mêla 
parmi les siens, et fit de sa main deux prisonniers, dont 
l'un était un lieutenant. 

Ayant rallié quelques fuyards, il passe le pont, et 
marche à l'ennemi, qui lui avait dressé une embuscade 
en-deçà du pont. Le duc eut quatorze hommes tués en 
cette occasion , et fut obligé de le repasser. Trois esca- 
drons de la noblesse le passèrent en le poursuivant. Ils 
avaient à leur tête le prince de la Torella, qui se mit en 
bataille. On était si près les uns des autres, que la To- 
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relia s' étant porté en avant de sa trôupé, dbnnâ in 
coup depée sur la tête d'Un edtàfier dU dtkfc, (JUi, on- 
bliant encore sa fonction de général, s avança vers liii 
en * lui criant de faire le coup de pistolet. Là Tbrélla, 
plus sage ou moins brave, feignit de ne le pad enten- 
dre, et se retira. 

Le duc fit une manœuvre qui trompa rënnetni. Il 
perdit du terrain comme s'il se fût seiitî plus faible, 
et les attira dans l'endroit où Modène avait éthbn^qtié 
les deux cens mousquetaires. Alors Môdène fait tàtet 
sur la cavalerie ennemie : plusieurs cavaliers sonè ren- 
versés, neuf gen tilshommes furent tués. Cet avantagé jette 
le désordre dans la troupe, et enhardit ce qui resté An 
corps des Lazzaroni qui tirient avec leurs crocs plusieurs 
cavaliers de dessus leurs chevaux , et les massacrent itt- 
humainément*, charmés de trouver ainsi Toccasiôii de 
venger la mort de leurs trois cens camarades. 

Après plusieurs autres co^bàtK jparticuliers dû inêiAt 
genre, Favantage restait à peu près égal. Le duc, vttyâfat 
peu d'apparence de remporter UUe entière victoîi^, ài^ 
donna à Rosso de faire battre la i^ëtraite; elle se fit en 
bon ordre. Le duc d'Andrià voùtot \e poursuivre avec 
cinq cens chevaux ; mais il fut arrêté* par les motts^fe- 
taires qui étaient toujours étaibusqués au-delà du poht. 
Ainsi ee fut à Modène que le duc dùl l'avantage d*^ 
river tranquillement dans son quartier, s'^nt tiné glô^ 
rieusement, quôiquimprademiAent, de ce conibat qui 
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dura en tout trois heures, et où il perdit cent cinquante 
hommes sans compter les trois cens Lazzaroni. Deux 
de ses gardes furent pris et conduits à Averse, où il j 
en eut un tue de sang-froid. La noblesse eut cinq cens 
cavaliers lues, dont il y avait plusieurs gentilshommes '. 

Le duc de Guise eUiit donc dans une situation assez 
avantageuse, lorsque la flotte française arriva à Naples, 
le i8 décembre 1647, ^ 'a pointe du jour'. 

Le matin du 19 , l'abbé fiasqui , dépositahe des inten- 
tions du cardinal Mazarin, qui gouvernail; alors la France, 
se rendit à Juliano , et remit au duc de Guise les dé- 
pèches qui lui étaient adressées; elles ne durent pas lui 
iâire plaisir ; on ne lui écrivait point comme au chef de 
la république^; c'était Annèse qui en était considéré 
comme le chef absolu. L'abbé ne le dissimula point i. 

Annèse était un homme sans génie , sans talens, inca- 
pable de toutes sortes d'affaires. On le soupçonnait même 
de correspondance * avec le duc d'Aicos , vice-loi pour 
Philippe IV. Rien n'était plus honteux à la nouvelle puis- 
sance qu'on voulait former, que de la laisser entre de 
telles mains. Celait en exclure pour jamais la noblesse; 
et sa haine pour le duc n'avait que trop éclaté. 
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capitaines, Talombe, Pisacani, Longobardo et Bâti- 
mîélo, gens intrépides, et quil croyait lui être entière^ 
ment dévoués. Les trois derniers haïssaient mortelfe- 
ment Annèse. Sur-le-champ, Os partirent avec leun 
compagnies, et se rendirent à Naples pour favoriser 
lenlreprise. 

Retourné à Naples, labbé Basqui vit Annèse, lui fit 
part de tout ce qui s'était passé , Texcita , non-seuleraent 
à se maintenir dans sa place , mais encore à tout tenter 
pour se rendre maître des affaires. Annèse enToya sur 
le champ avertir ses partisans parmi le menu peuple et 
les Lazzaroni , pour agir en sa faveur et s'opposer aux 
prétentions du duc de Guise. Il vit même Palombe qui 
arrivait de JuHano , flottant entre les deux * partis ; Tabbé 
Basqui appuyait les mouvemens d*Annèse, et publiait 
que c était à lui, comme chef de la république, que la 
flotte éuit envoyée. Parmi les ressorts qu Annèse fesait 
jouer, il employait celui de répéter que la France ne 
favorisait point le duc de Guise ; qu il était même odieux 
aux ministres , et l'abbé ne détruisait point ces discours. 
Le duc, plus ouvertement et avec plus de hardiesse, 
suivait son projet; de Juliano, il envoya la Taillade au 
duc de Richelieu , qui commandait l'expédition , pour lui 
demander toutes les munitions de guerre dont il avait 
déjà psûlé à l'abbé Basqui. Sans attendre une réponse 
que le duc de Guise ne prévoyait que trop devoir être 
négative , il résolut de partir pour Naples , afin que les 
affaires n'en souffrissent point *. Il laissa le commande- 
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ment de l'armée au comte de Modène, lui ordoni 
de conserver avec soin les quartiers de Juliano, celil 
deSaint-Antime, et de pousser le blocus d'Averse a 
tant qu'il le pourrait. Il se rendit à Naples, où cefutpoil 
lui un augure bien flatteur de voir avec quels temol 
gnages de joie il fut reçu par le peuple, encore dan; 
premier transport d'allégresse de l'arrivée de la llotj 
et des succès du duc à Juliano , où il avait acquis 
de gloire-. ■ 

Dès le lendemain, ai décembre', il fut élu, dans 
assemblée particulière , unique et souverain chef d 
république de Naples^. Il fut ensuite proclamé en ceti 
qualité dans les lieus publics*. Le ai ', il y eut r 
des cris de Vive le Roi ^. Le Conseil de la ville l'élut unM 
nimement , pour sept ans , duc souverain de la républiqJ 
de Naples , et pour la gouverner avec un pouvoir absolul 
n accepta cette nomination *. Annèse Jeta à ses pies sol 
bâton de commandement, et le duc le déclara son li 
tenant -général dans le gouvernement^. Ce prince 
reconnu le lendemain par tout le royaume duc de | 
république "'. Plusieurs gentilshommes, qui étaient s 
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la flotte , charmas de son courage ' , voulurent se join- 
dre à lui , et passèrent dans Naples , où ils firent grand 
plaisir au duc de Guise, qui en tira de bons services*. 
La flotte française repartit le 4 janvier 1648^, et cingla 
vers la Provence 4. 

Elle n'avait point donné de blé à la Ville , quoiqu'elle 
€fkt pu le faire. Il était nécessaire d'y suppléer. C'était 
du côté d'Averse et de Saleme qu'on pouvait espérer de 
faire venir des gi'ains ^. La petite armée laissée auprès 
de cette première ville, sous le commandemetit du comte 
de Modène , s'y était soutenue avec avantage , et avait 
si bien pressé le corps de troupes de la noblesse, 
qu'il étîdt probable qu'on se rendrait bientôt maître 
d'Averse, où il y avait beaucoup de blé. Il y en avait 
encore plus à Salei^ne; mais la «conimunication n'était 
pas libre entre Saleine et Napks. Le duc de Guise réso- 
lut d'aller rejoindre son armée à Juliano ^ , d'autisint plus 
que révacuatî^Jti d'Averse, que l'on apprit auparavant, 
redoubla l'amour du peuple pou^* te prince, etchiaiigea 
la face des affiaiires 7. 

Le duc de Guise avait laissé au comte de ModèHe la 
conduite de sa petite armée, composée d'environ quatre 
mille bommes. Ses ordres étaient de garder JuUano, de 
s'étendre autant qu'il le pourrait «, et de resserrer tou- 
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jours le corps de. la noblesse, commandé parle général 
Touttaville, et déjà affaibli par le dernier combat. I 
dène s'acquitta de sa commission en homme de léte. I 
tira par adresse de plusieurs cazaU voisins de quoi fairi 
subsister ses troupes , et s'empara de vingt-quatre; cal 
zals ; il y fit faire quelques retranchemens , et repoussF 
Touttaville, qui était venu les attaquer; il apaisa pal 
sa seule présence ta révolte de quelques compagnies , 
en fit punir les chefs ; enfin il s'avança assez près (VA 
verse pour faire craindi-e à ce général qu'il ne se posta 
au-delà, et qu'il ne lui fermât ainsi le chemin de Cm 
poue. Le duc favorisa ses opérations en lui envoyail 
cent mousquetaires qui se saisirent de la Tour de Patna| 
au-delà d'Averse". 

Ces mouveniens alarmèrent Touttaville ; quoiqu 
eût quatre mille chevaux, il n'était pas trop en état à 
résister à Modène. Cette armée , presque toute formée cl 
noblesse, ne se soumettait point à une exacte disciplir 
Chacun se prétendait indépendant. Le' comte de CorI 
vorsano se brouilla avec Touttaville, se croyant peul 
être plus capable que lui du commandement. On m 
s cavaliers ci 
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Modène joignit l'artifice à la force : deux officiers 
d'Averse s étaient rendus auprès de lui comnie ayant 
quitté le parti de la noblesse. On insinua à Modène 
qu ilç étaient chargés de le tuer. Au lieu de les faire ar- 
rêter, il se contenta de les faire observer; et feignant 
d'avoir en eux une grande confiance , il leur dit en se- 
cret qu'il avait une intelligence dans Averse , et que le 
lendemain on devait lui en ouvrir une porte. 

Les deux faux déserteurs disparurent la nuit, et allè- 
rent en donner avis à Touttaville. Soit qu'il y ajoutât 
foi , soit que son armée ne pût plus subsister à Averse , 
soit enfin qu'il craij^nît qu'on achevât de lui fermer la 
communication avec Capoue, il tint un grand Conseil 
la nuit du 3 au 4 janvier 1648. Il y fut résolu ' d'aban- 
^donner Averse , et de se retirer à Capoue ; l'ordre en 
fut donné aussitôt, et, sur le champ , il partit avec l'ar- 
mée. Modène en fut bientôt averti ; il se mit en marche 
dès la pointe du jour, et arriva devant Averse à sept 
heures du matin le 4 janvier. 

Le Te Deum fut chanté dans la cathédrale. Modène 
fit observer à ses troupes une exacte discipline , ayant 
défendu qu'on fit le moindre tort aux bourgeois : malgré 
ses ordres , les soldats du régiment de Rosso pillèrent 
quelques maisons : sur les plaintes qu'on en porta à 
Modène, il en fît arrêter quelques-uns, qui furent 
envoyés à l'Auditeur de l'armée chargé de faire leur 
procès. 

On trouva dans cette ville six cens fusils, dix-neuf 
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tant drapeaux ' qu'étendards aux armes d'Espagne, bes 
coup de poudre , de biscuits , et un grand nombre ( 
septiers de blé, tant des provisions île la ville et d| 
environs que de la Terre de Labour. Modène env 
aussitôt le Conimissaire-généralPrignano en donner 
au duc de Guise, qui en eut une extrême joie, r 
sans marquer la satisfaction qu'il devait avoir de la c 
duite de Modène. Il dit au contraire à Prignann, 
en fesait l'éloge, que le comte n'avait pas eu graii 
mérite de s'emparer d'une ville abandonnée. Liéto, qJ 
le duc aimait, à qui il se confiait trop, jaloux 
Modène, ne cessait de le desseiTJr dans l'esprit 
ce prince. Modène n'avait pris en effet qu'une v 
évacuée; mais c'était par une manœuvre très-adrc 
qu'il avait forcé ' Touttaville d'en sortir. 

A cette heureuse nouvelle, toute la ville de Nap 
se livra aux plus gi'antls transports d'allégresse. Le dJ 
passa par tous les quartiers poui' l'annoncer , et i 
de nouveaux témoignages de l'amour du peuple. On È 
des feus de joie dans toutes les rues, on snnna toutJ 
les cloches : le cardinal archevêque, quelque indiffij 
rente que lui fût cette nouvelle, l'ayant apprise paru 
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cun^ort ni aucune peine aux habitans. lî accompagna 
ses ordres d un brevet i de lieutenant -général dans la 
Terre de Labour pour le comte de Modène. 

Le 7 janvier i648, le duc de Guise ayant pris ses 
taiesures pour la sûreté de tous les postes dans la capi- 
tale, partit pour Averse, suivi de sa compagnie des 
gardes. Modène alla au-devant de lui avec toute la ca- 
valerie. Le duc fit son entrée dans cette ville avec une 
grande pompe. Il alla descendre à 1 egKse cathédrale; 
le chapitre vint le recevoir, en lui rendant les ihéinés 
honneurs qu au vice-roi. Il y entendit la m«8se, et alla 
loger à 1 evéché. Il y reçut les compËmens de la no- 
blesse et des magistrats de la ville : il dîna en public, 
se fit rendre compte de tous les grains, qui se trouvè- 
rent monter à trente mille septiers, sans compter les 
blés des particuliers ^, à qui on laissa ce qui était hé- 
cessaire pour leur provision. 

Sur les plaintes qu'on lui fit du désordre qu'avaient 
commis les soldats lorsqu'ils entrèrent dans Averse, il en 
fit arrêter cinq auxquels îl fit faire le procès, et qui furent 
condamnés à mort, au grand contentement des habi- 
tans d'Averse , qui exaltaient la justice du prince , son 
amour pour le bon ordre et pour h discipline. Il fit 
aussi révoquer le bannissement de plusieurs habitans, 
que Modène avait punis comme partisans d'Espagne, 
et fit rendre à la marquise d Ottaviano quelques meu- 
bles qui avaient été pris dans sa maison. 

Ces ordres firent de la peine à Modène, qui parut ne 
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pas approuver cette grande sévérité, surtout pour 1 
supplice des cinq soldats , qu'il eût pu réduire à 
moindre nombre. Le duc fut c]ioqué de quelques 
rôles échappées surcesiijet àModèiie, qu'il traita ai 
taut de hauteur, que Mndène voulut lui remettre s 
bâton de commandant. Le duc lui dit avec fier té qui 
lui ordonnait de le garder, en ajoutant qu'il le ferai 
bien obéir. 

Après avoir ordonné qu'on fît quelques fortificatioil 
à A-verse, le duc retourna à Kaples, où trois cens r 
lels, chargés de blé, arrivèrent le lendemain aux act:\i 
■nations de tout le peuple, qui élevait jusqu'au ciel I 
conduite, l'activité et les soins de son nouveau pi 

On ne peut disconvenir que le duc de Guise 
traité en cette occasion le comte de Modène avec 
de dureté. C'était le meilleur de ses' officiers, un lio 
de qualité, que linclination seule attaohiit a te prini 
un honnête homme; enfin un Français conimt lui, 
digne de toute sa confiance. Mais le dut preler' 
Liéto, son capitaine des gardes, que Imterèt anim: 
plus que l'honneur et la gloire. Ce Lîtto h tissait MJ 
dène, et craignait toujours que le duc, en rt ndint ]«' 
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quoiqu^il se laissât aller quelc[uefois à des moavemeiis 
de vanité qui lui convenaient d autant moins, qu'il y 
avait en' lui plus de sujets dune véritable gloire. II 
chargea le père Capèce, son confesseur, daller à Averse 
assurer Modène qu'il l'aimait toujours, et lui faire une 
espèce d'excuse de sa promtitude et des paroles qui 
lui étaient échappées trop légèrement. Modène, sen- 
sible à ce retour, assura le père confesseur que tout 
était oublié. 

Il est difficile à un gentilhomme d'effacer de son 
cœur le souvenir d'un mauvais traitement qu'il n'a 
point mérité. Tous les officiers de l'armée qui en avaient 
été témoins, tous attachés à Modène, et croyant cette 
occasion favorable à leur propre fortune, allèrent le 
trouver après le départ du duc. Ils lui témoignèrent 
combien ils avaient ressenti l'afïront que lui avait fait 
le prince. Ils* offrirent de joindre leur ressentiment 
au sien. Ils l'exhortèrent à quitter le service du duc et 
à se retirer à Cajasse^, où Modène avait une partie de 
son régiment ; ils lui proposèrent de le suivre avec les 
troupes dont ils pouvaient di^oser, ajoutant, que la 
France étant mécontente du duc, ils pourraient tous, 
dans cette petite ville, arborer son étendard, y recevoir 
les partisans de cette couronne et les secours que le 
marquis de Fontenai , ambassadeur de France à Rome^ 
ne manquerait pas de leur envoyer; que c'était le 
moyen de se venger du duc et de le faire repentir de 
l'injure qu'il avait faite à un officier-général. 



I. Histoire de la révolation de Naples/III, 260. 

a. Id. , 961. 

3. Caïazxo, en latin, Calana, àhnitlienes à Test de Capone. 
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Ces officiers étaient les principaux de l'arnie 
commaniiait Modène. Diverses passions les anii 
et leur inspiraient ce conseil. Les ' uns étaient purtisnil 
secrets des Espagnols ; quelques autres étaient liés avil^ 



le prince Thomas de Savoie, qui, 



B le dui 

Guise, aspirait à la couronne de Naples, et était ■ 
puyé par le cardinal Mazarin, 

Ce projet était dépourvu de toute vraisemblanet 
dans la situation où étaient les atTaires du royaume, 
eCit été impossible qu'une pareille entreprise réussît, 
que cette poignée de rebelles eût résisté, soit aux E 
pagnols , soit au duc de Guîse , pour qui tout était aloB 
en mouvement. Modène, homme prudent, 
ces officiers, excusa le duc, leur dit que sa mauvai.'l 
humeur n'était que passagère, qu'elle n'aurait s 
suite, et qu'il Toulait continuer à le servir fidèlemen| 

Annèse fut instruit de ces offres", 
le duc prenait chaque jour de nouvelles force| 
Son parti était nombreux dans Naplcs; il y 
des mécontens; il croyait Modène très -irrité 
que cet officier, étant à la tête d'un corps de troi 
louvait l< 
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ancienne autorité. Il fit proposer ce dessein à Modène, 
à qui le premier il avait donne la charge de mestre- 
de-camp général; il lui offrit le commandement gé- 
néral des armées. 

Modène avait trop d'esprit pour entrer dans un 
projet aussi ridicule qu'impraticable : son < mépris 
pour Annèse, son estime et son attachement pour le 
duc de Guise lui firent rejeter toute proposition. Cette 
même probité délicate lui conseilla d'en donner avis à 
ce prince , déjà prévenu par Annèse , qui avait accusé 
Modène de l'avoir sollicité pour conspirer contre le 
duc. Ce prince , sans ajouter foi à la fausse confidence 
d' Annèse, conçut quelque soupçon contre Modène. 
Peut-être ce général eût-il dissipé tous ces nuages en 
confiant au prince les sollicitations qui lui avaient été 
faite$ à Averse ; mais il ne jugea pas à propos de les lui 
découvrir; il aurait cru commettre une trahison. On lui 
fit depuis un crime de ce silence , qui eut pour lui les 
plus fâcheuses suites. 

Ces discussions avaient encore alors peu d'impor- 
tance, et n'empêchèrent pas l'armée de la noblesse ^ 
(Cassée d'Averse , de se dissiper. Les forces du duc de 
Guise augmentaient dans les provinces et dans la ca- 
pitale, où il s'empara du faubourg de Chiaia, qui te^- 
nait encore pour les Espagnols. Il fit meubler avec 
magnificence le palais Caraccioli, où il s'établit, et 
nomma des officiers qui lui formèrent une maison. Il 
eut un grand écujer et quatre premiers gentilshommes 
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de sa cliainbre. Ct^s quatre gentilshommi 



"9 I 



étaient t'he- 
Taliers de Malte, elle premier était Melchior de Foi'l)in- 1 
Janson, frère du cardinal - évêqui' de Beauvais', Il fil | 
refondre les monnaies. Oii fi'appait des pièces' d'ar- 
gent de quinze grains qui valaient vingt-tinq sous, 
monDaie de Rome. D'un cùté étaient grayées ces quatre 1 
lettres SPQN, qui sijifiiifiaient le sénat et le peuple de 1 
Naples, et autour, " Henri de Lorraine, duc de ta ré- 1 
• publique. " Au revers , im voyait la croix de Lorraine \ 
et l'année. On frappa aussi de petites pièces de cuivre 
qu'on appelait tournois, dont l'endroit était pareil aui 
pièces d'argent ; mais le revers représentait trois épis di 
blé liés, et avait pour légende ces deux mots latins 
ptLT et afiertas , paix et abondance^. 

Il s'occupait aussi de ses plaisirs et ne négligeait nul' 
lement les dames. On remarqua les soins assidus qu'i 
rendait à la sœur de Liéto, son capitaine des gardes 
ils étaient bien reçus par elle, et ne laissaient pas 1 
douter de la satisfaction quelle y trouv; 

Cette conduite du prince nuisit un peu à cette grande | 
estime qiie les Napolitains avaient pour 
de Modène eut l'in 
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Le 26 janvier 164B9 le duc d'Arcos, renonçant à sa 
vice-royautë, prit le parti de mettre à la voile pour re^ 
tourner en Espagne , laissant l'autorité souveraine à don 
Juan d'Autriche, fils et plénipotentiaire du roi d'Es- 
pagne'. La douceur, l'air charmant et les manières af- 
fables de ce jeune prince ranimèrent les espérances des 
partisans de l'Espagne*. 

Le comte de Modène, à la tête de la petite armée 
qui avait pris Averse, l'avait maintenue ^ en bon ordre: 
il s'était même étendu aux environs de cette place. Ne 
pouvant faire de plus grands progrès , faute de fonds , il 
se rendit à Naples pour en demander au prince : il se 
borna à soixante mille livres. Le duc les lui promit, 
mais ne les envoya point, étant lui-même dans une 
grande disette d'argent. Modène attribua ce manque- 
ment de parole à Liéto : on imputait aussi au secrétaire 
de Modène d'avoir dissipé une partie des grains qu'on 
avait laissés dans les magasins d'Averse 1 : Liéto en fe- 
sait retomber la faute sur le maître. Modène fit encore 
une démarche qui redoubla les soupçons ^u duc contre 
lui : il alla voir Annèse; quoique cette visite fût inno- 
cente , elle donna lieu à une interprétation sinistre. 

De retour à son armée , il * entreprit , malgré la di- 
sette d'argent , de resserrer dans Capoue celle de la no- 



I. Histoire de la révolution de Naples, III, 329. 
a. Id. , 33o. 

3. Id. , 34a. 

4. Les Mémoires de Gaise , 53a , 533 et aai vantes , insistent beaucoup 
sÈtir cette accusation. 

5. Histoire delà révolution de Naples, III, 343. 



blesse. Il envoya Bea u regard , officier français, 
quatre cens hommes , pour prendre poste sur les 1 
du. Vultume, lui défendant de le passer : en ii 
tems il lit avancer Malet, autre français, avec un 
corps de troupes , du côté du bourg de Sainte-Marii 
pour donner la main, quand il le faudrait, à fieauri 
gartL Celui-ci s'empara de Grazanisso, bourg irapol 
tant sur le Vidturne , presqu'à l'embouchure de « 
fleuve. Le calme des ennemis lui fil oublier ses or 



passa 



letlei 



, fit construire u 



ni-lm 



epoi 
rersa position, et alla en avant vers Capoue. Le généij 
Podérico, qui avait remplacé Touttaville, tomba 
lui avec toutes ses forces, le défit après un con 
de quelques heures, s'empai-a ' de la demi-lune, fit r 
passer le Vulturne à Beauregard , et le chassa de Gr| 
zanisso. 

Modène voulait lui faire son procès , i 
contrevenu à ses ordres ; mais le duc de Guise o 
qu'on lui envoyât Beauregard, et lui pardonna, 
vait pas assez d'officiers pour ne pas excuser u 
de hardiesse. 11 lui donna même la 
neral de l'artillerie; mais Modène fut i 



ayaJ 
don il 
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guerre au peuple de Naples. La jalousie que le duc 
en avait conçue coûtait à Modène Famitié et la cou- 
fiance de ce prince. Liéto, toujours son favori <, hii 
rendait dans toutes les occasions ce gentilhomme sus- 
pect. Il était secondé par MoUo , principal conseiller du 
duc 9 et par Fabroni , son secrétaire, qui , aussi*bien que 
Liéto, s'étaient trouvés en opposition avec Modène. 

Celui*ci) qui se contentait de faire son devoir, ne se 
prétait point à toutes ces intrigues de Cour si opposées 
à la candeur de l'honnête homme. Voyant que ses en- 
nemis étaient maîtres du cœur du prince , et qu'ils lui 
attiraient de fréquentes mortificaticms , surtout en fe- 
sant révoquer les sauve-gardes ou les emplois qu'il don- 
nait comme mestre-de-camp général, il quitta l'aYmée 
d'Averse san^ ordre du duc, le vint trouver, se plu»' 
gnit de Liéto^ et demanda à ce prince de^ p^rmettfe 
qu'il se retirât , si Liéto ne lui était pas sacrifié. 

C'était parler un peu haut à un prince jaloux de son 
autorité et déjà indisposé contte Modène. Mais le doc 
fut extrêmement modéré, sentant, malgré ses pié^ 
ventions, le besoin qu'il avait de ce gentilhomme et 
le tort que lui ferait sa disgrâce ; il le flatta , le caressa, 
et l'engagea à conrtinuer son service, sans néaumois» 
lui promettre de disgracier iiéto. 

Modène retotima à son armée : alors liéto et èeiB as- 
sociés redoublèrent leurs mauvais offices. Us ne b§ 
firent plus consister en rapports de minutiez et m 



I. Histoire de la révolution de Naples , IV , i4< 
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choses de peu de conséquente. Ils accusèrent le secré- 
taire de Modène d'avoir détourné une grande quantité 
de grains d'Averse, et ajoutèrent que Modène^ n'avait 
pu rigndrer; qu'il était même entré dans le complot de 
plusieurs de ses officiers qui voulaient abandonner le 
parti de la république, passer chez l'ennemi et lui 
mener leurs troupes. Ils soutenaient qu'ils en avaient 
les preuves, ^t qu'ils les produiraient au prince. Le 
duc, séduit, malgré le caractère de Modène, qui de- 
vait lui parler en sa feveur, perdit toute sa confiance 
en lui^ 

Annèse fut instruit des mécontentemens réciproques 
du duc et de Modène ; croyant cet officier-général très- 
irrité contre le duc , il fit une seconde tentative pour 
râttirer à son parti. U lui envoya un de ses confidens 
à Averse, lui manda qu'il était instruit de l'ingratitude 
da prince à son égard; qu41 ne tiendrait qu'à lui de 
s'«n venger; que tout Naples était indisposé contre le 
4uc et las de son gouvernement dran nique; qu'il y 
avait un grand parti pour le destituer de la qualité de 
duc de la république; qu'on devait mâme l'arrêter et 
ie renvoyéi^ à Rome ; qu'ensuite on rendrait l'autorité 
à Annèse sous la protection de la France , et qu'on fe* 
rait Modène général des armes , s'il voulait se joindre 
aux auteurs de cette entreprise, qui l'estimaient, qui 
l'aimaient, et qui étaient convaincus de ses talens. 

Modène rejeta cette proposition; sur le champ, il 
envoya en donner avis par son secrétaire Gaétan au 



I. Histoire de la révolution de tiaples, lY. i6. 
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duc de Guise. Le duc , prévenu contre le secrétaii 
le maître , répondit ' avec dédain qu'il ne croyait 
de cet avis, que c'était un artifice de Modène ] 
faire l'important et se faire valoir. Modène , sui 
d'une réponse si injurieuse, ne put douter de sa 
grâce. Il quitta encore une fois l'armée sans coi 
en quoi il pécha contre les lois militaires *, et revi 
Naples pour s'éclairer avec le duc du sujet d'un p 
mépris. Il fut reçu avec une extrême froideur 
sur ce qu'il apprit d'un projet d'attaque générale fo 
par le duc , il osa l'improuver et en remontrer le < 
ger, ce qui augmenta les soupçons du prince, qi 
croyait envieux de sa prospérité. Modène fut en 
surpris de n'avoir pas au palais son logement , 
avait été donné au contrôleur de la maison du 
Il fut obligé d aller logera chez le capitaine Bama. 
content à son tour, il ne prit point de part à la gn 
entreprise de l'attaque générale des postes. Il est 
que le duc ne lui avait point donné de commai 
ment; mais il ne l'avait pu , puisque Modène, lora 
premières dispositions , était à Averse. Modène poi 
seulement offrir ses services au prince , ou du moii 
suivre «dans le poste qu'il prit au palais de Grai 



X. Histoire de la révoIutioD de Naples, IT, x8. 

a. Le duc de Guise, dans ses Mémoires, 54^, ne raccose *inll# 
de cette faate. ïi dit au contraire qne ce fat loi, dilc de Guise, c 
fit revenir à Naples peu de jours après son retour k Averse. Mademo 
de I.usban a consulté les Mémoires de Modène par préférence à cei 
<Tuise. Elle les cite cependant tous deux. 

3. Histoire de la révolution de Naples, lY, x^. 
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Au lieu de choisir l'un de ces partis , il resta chez lui 
sous prétexte d'une indisposition suspecte, ou du n 
fâcheuse dans ces circonstances, et tht spectateur 
mobile de ce grand événement '. 

Dès le II février 1648, le duc de Guise, qui dél 
avait fait lu revue de ses troupes , et qui s'était cru a 
sez Fort pour entreprendre l'attaque générale des post J 
des Espagnols autour de Naples ' , avait fait ses dispos 
tions et mêlé pour certains postes les troupes du peil 
pie avec celles de la campagne. It avait nommé les c 
qui devaient commander les premières. Quelques pel 
sonnes furent surprises qu'aucun emploi n'eût 
donné au comte deModène, signalé d'uj 
tinguée par la prise d'Averse ï. En effet, Modèi 
vaut alors à Naples , était à portée d'agir, et peut-ètl 
aurait-il été utile. Mais le duc de Guise l 
vient qu'il avait déjà pris, quoiqua regret, la résolu 
lion de le faire arrêter*. 

Enfin ce jour critique du 12 février arriva; ce joui 
qui devait faire perdre aux Espagnols ta couron 
Naples et la mettre sur la tète du duc de Gtiis 
lui enlever ses espérances et relever la leur^. Mais i'e; 
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suflfiAatife pour la faire réussir; mais tout devint inu- 
tile par la trahison des chefs et par la lâcheté des sol- 
dats , à quoi Ton doit ajouter l'habileté des capitaines 
espagnols, la valeur et l'expérience des troupes. Don 
Juan d'Autriche et son Conseil ressentirent la plus vive 
joie de cet heureux succès». 

Le malheur du comte de Modène voulut que, comme 
il n'avait pas suivi le duc de Guise, Augustin Liéto en 
profita pour dire qu'il avait appris que , pendant Vafliaire, 
il avait vu Vincenzo d'Andréa et le traître Annèse , secrè- 
tement liés avec les Espagnols, contre le prince. Cdui- 
ci en conçut du soupçon, et ce sentiment fut redoublé 
par l'arrivée du père Capèee et de MichelUni. Ils vin- 
rent insulter en quelque sorte à la disgrâce du duc, et 
lui dirent en riant : « Voilà ce que c'est que de ne pas 
« vous servir du comte de Modène ; vous voyez bien 
« que sans lui vous ne sauriez rien faire de bon , et le 
K peuple en est bien persuadé. » Le primîe leur tourna 
le dos sans rien répondre, et se réserva de leur té- 
moigner son ressentiment dans une autre occasion *. 

En effet, dès le lendemain, i3 février, dans la 
soirée ^ Modène envoya témoigner sa peine au duc sur 
l(s mauvais succès de l'attaque générale, et lui dire 
pour sa consolation que la prise de CapoUe le dédom- 
magerait : ce compliment fut mal reçu \ Lui-même alors 
vint demander au duc la permission de retourner à 
Tannée. Le prince se contenta de lui dire d'attendre 
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:dvec patknee , et lui pi^ôtnk «hé l'expédier-le soir. Alors 
Atitoniô tle Galco, Marco Pisâiio et Aiukëa iRaznà ar- 
rivèrent tiéptrtés pafr leê troupes d'Averse poilr prier 
le duc de teiir' renvoyiér leur mestve^e^-eanip général , 
ajoutant avec quelque arrogance ^^ur autre «é leur 
serait pas aùi^i agréable. C'était le sieur de Malet qui 
<H>mihandait en sait absence. Le prince promit d'éxa- 
vnmér ieiit* demandé, et leur dit auèsi d'attendre avec 
patience. Etlis^tiite , afin de leur ésôre voir commetik îi sa- 
vait venger ton arutorilé ,àiépris6e illeur dit qu'il vou- 
kôt leur àpprendreàtou6 une nouveHe qui les surpren- 
drait, c'était qu^ venait de faire artètdr PauI de Na- 
pies qui avait o9é te tnensrcerla veiiie, et qu'il kd avait 
^it tranètiei' k^tête. 11 teûr demanda leîu* sentiinënt;! 
et s'ils né irouvsdetft pas qu'il «ût bien £Mt^ Ils hd ré- 
ikmditient que *o<m,'itia$s^ se regardant les uns les au- 
tii0s, ils hii paturètti' imletidits^ \ 

Le dapitidineMfes gs^'dès avait fiiit plaeîer sur le.iiaut 
de l'escalier du dut quttiimé de chailic», pcyor^qû'ils 
pussent s'as^sebir et atteffidrey^eomme le prince l'avait 
ordonné. Retttram ators idaifts son cabsnet, il dtl au 
cùititb de Modène étà toujs ceux qui l'abeonipagnaieitt, 
qu'il était trop tard pour les expédier; qu'ils revinssent 
le lendemain à son lever, et qu'il avait fait assez de 
choses pour avoir besoin de se reposer. 

Modèiie se retira; mais en passant dans la salle, il 
fut arrêté par lé lieutenant des gardes, . les oificiers et 
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autres gardes^ avec Antonio de Calco, Marco Pisano, 
Andréa Rama^ le chevalier Michellini, le sieur des Is- 
nards% son parent, et Gaétan, son secrétaire; tous 
furent conduits prisonniers dans la vicairie'. Le juge 
criminel Portio, par Tordre ^ du duc, fut chargé d'ins- 
truire leur procès^. Le duc écrivit un billet au cardi- 
nal Filomarino, archevêque de Naples, pour l'avertir 
qu'ayant fait arrêter le père Gapèce, que nous avons 
<ïéjà dit être son confesseur, comme un homme brouil- 
lon et séditieux, il l'envoyait dans les prisons de TOffi- 
cialitéy ne voulant choquer en rien la justice ecclésias- 
tique, et le priant de le faire tenir au secret, en sorte 
qu'il ne pût cotpmuniquer avec personne. 

Après avoir écrit ce billet, le duc rentra dans sa 
chambre, où il trouva le père Capèce, et lui raconta 
tout ce qui venait d'arriver. Le bon moine fut très-sur- 
pris d'apprendre que le comte de llodène était prison- 
nier. Le duc lui dit qu'il ne devait^ pas s'en étonner, 
puisqu'il en était en partie cause. Capèce voulut s'excuser 
par de beaux raisonnemens que le prince interrompit 
en le renvoyant au lendemain , parce qu'il avait envie 
el grand besoin d'aller se coucher. Quand le moine 



I . François des Isnards > fils d'Horace des Isnards et de Catherine de 
Blégiers : Énée des Isnards , père d*Honce , était fils d*Alaiik des Isnards 
et de Jeanne de Raimond de Moimoiron. Histoire de la noblesse du 
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sortit de la salle et qu'il fut sur le haut de l'escalier, le 
capitaine des gardes du prince l'aborda et s'assura de^ 
lui. Le moine resta interdit, et fut conduit dans une 
chaire qiii le porta ^ux prisons de l'archeréche, ac* 
compagne par l'enseigne des gardes, chargé du billet 
destiné au cardinal Filomarino ' • 

U'auditeur^énéral partit en même tems pour Averse, 
afin de rédiger ses informations sur la dissipation des 
blés de cette ville et sur la malversation des officiers ^« 

Bien des gens murmurèrent de la prison de Modène 
et des autres officiers; mais rien n'éclata r l'autorité du 
duc de Guise imposa silence, et la mort de Paul de 
Naples avait imprimé la ^rreur; C'était seulement 
contre Liéto qu'on se permettait de ùtire des plaintes*. 

On crut ees prisonniers ^ sans ressource , lorsqu'on 
vit le due donner le commandement d'Averse à Peppe 
Palombe, le régimelt de Calco à Beauvais , gentilhomme 
français, et les compagnies de Pisano et de Rama à 
deux Français» 

L'élévation de Palombe n'était pas un e£Pet de la con* 
fiance de ce prince, mais plutôt de sa politique. Il le 
suspectait et voulait le faire sortir de Naples, où cet 
officier était plus à portée d'entretenir ses intelligences 
avec les Espagnols. Une partie de l'armée d'Averse se 
dissipa. Tous les officiers aimaient Modène et le regret- 
taient. Palombe n'avait ni la capacité ni l'affabilité de 
son prédécesseur. 



z. Mémoires de M. de Guise, 568. 
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3. Histoire de la rérolution de Naples, IV, 64. 
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Le duc ii*igiioi^ point oei aiurn&iME'es : il pubUa un- 
ioanî£este' pour les faire ce»^r. L'intitulé était tel : 

« He&ri de Lorraine, duc de Guise, comte d'Eu, pair 
« de France, duc de la sérénissime et pople république 
" de Naples, généralissime de s^s armées.» 

Il y détaillait tous les criâmes de Paul de Naples,- 
ceux que Ton imputait à Modène et aux o£^iers ar- 
rêtés ; il 7 exposait qu ik avaient conspiré contre la ré» 
publique , en voulant faire révolter Tannée et la faire 
passer au service de lenneini, dissipé les grains de la 
ville d'Averse, permis le piUagé de plusieurs mais,ons> 
de cette viQe, désobéi aux ordres du duc pour la res- 
titution des effets enlevés; enfin, quitté rarmée et le» 
drapeaux sans congé. Leur procès s'instnùsaît toujours, 
et Portio^ s'était rendu à 'Averse pous faire les infor^ 
menions ^. Mais Portio luÂ-même avait des^ intelligences 
avec les Espagnok,. et ne les cackatif qu'en se moatraut 
sévère envers ceuix qui n'en a<?aient point et qui cer 
pendant étaient accusés^. 

En ce tenifl-là même, Annèse et ses amis profitèrent 
du mécontentement des vrais partisans du d^c pour se 
révolter ouvertement contre ce prince , dont la vie fut 
en danger. Mais il triompha par son e^rit et par son 
eoiHiage. II se ecHiduiisit avec beaucoup de sagesse en 
dissimulant l'opinion qu'il avait d'Annèse et de ses par* 
tâsans et en usant de clémence^. Cette généreuse mo^ 



I. .Histoke 4e la réyolatîon de Naples, lY , 65. 
9. Id., 66. 
3* Id. f 67. 

4. Id. , 122. 

5. Id., lip. L'animosité entre te» desx pariia, qnoM}o'é0aJeilMnt en* 
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d^^ration les contifit quelque! teips, et redoubla pour i|ii 
lainour du peuple* 

Il eut éxé prudent à ce prince de t^nir la même con- 
duite envers le comte de Modène et les {rois of&ciers 
accusés d'avoir conspiré contre l'état, 4-ntpnio Calco, 
mestre-de-camp, et les capitaines Andréa Kama et Marçp 
Pisano. Mais c'étaient trois homm^ de main dont la 
haine n'était point passagère comme celle du peupk^, 
e^ trèsKïapables d'une entreprise hardie. Haïs de Mo^o 
et du juge criminel Portio qui instruisaient leur prp^ 
cè&i ils étaient jugés par leurs parties. 

,On ne peut disconvenir que^ par les information^ 
que Portio fit à Averse même, ces trois officiers n'eussent 
été ' trouvés coupables de bien»des malversations , sur^ 
tout d'avoir voulu m^ener à l'ennemi les troupes de la 
république qu'ils commandaient. Ils en avaient fait ]$. 
proposition à Modène , qui l'avait rejetée. Il y a Hev 
de croire qu'ils avaient persisté dans ce dessein , pu 
du moins qu'au premier sujet de mécontentement, 
ils l'auraient exécuté. Dans un Etat bien réglé , le crime 
était capital; mais dans la: situation où se trouvaient 
alors le royaume et la ville de Naples, les pfGiciers pon* 



^i«^" 



neinis den JEspaguols , était telle , que Le dac de OiiUe «voue dans ses 
Mémoires, 573, qa^Uavoula faire assassiner Annèse, et,633,qaMl Ta fait 
réellement empoisonner avec nne eau belle et claire , qui n'avait ^s le 
moindre goût. C'est la fameuse aqua tofana. Le hasard fit qu'en buvant 
cette eau à son diner, Annèse mangea beaucoup de choux à Thmle, <iui 
le firent vomir et lui servirent de contre-poison , ce qui lui sauva la vie. 
L'édition que je cite des Mémoires de Guise est celle de z668, in-4 • 

I. Histoire de la révolution de Nafles, lY , i4i« 
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▼aient changer de parti selon leurs intérêts; et, pour 
lin projet resté sans exécution, il était assez naturel 
qu'on ne fût pas trop sévère ^ C'était même , en quelque 
sorte, une justice, puisqu'on venait de laisser impunis ' 
des rebelles qui araient attenté publiquement sur la 
▼ie du prince. 

Le duc de Guipe n'en jugea pas ainsi, il craignit 
qu'un nouvel exemple d'indulgence, après une procé- 
dure et un jugement réguliers, n'annonçât une dé- 
mence sans bornes , et n'autorisât de nouveaux crimes. 
Aigri contre les trois officiers d'Averse par leurs enne- 
mis , il voulut qu'on suivît la rigueur des lois. Ils fu- 
rent condamnés à mort. Nés Napolitains >, ils avaient à 
Naples beaucoup de pafens et d'amis qui s'intéressèrent 
vivement pour obtenir leur grâce. Dés femmes de qua- 
lité agirent auprès du prince. Il courut un bruit qu'il 
la leur avait promise ; mais on ne doit pas le croire* du ' 
duc de Guise, si jaloux de son honneur. Us furent exé- 
cutés au milieu du marché les 12 et 1 4 mars 1648 3, à 
deux jours de distance l'un de l'autre. 

Le secrétaire de Modène fut convaincu de plusieurs 
crimes, surtout d'avoir détourné des blés du magasin 
d'Averse , et d'en avoir fait passer aux ennemis. Il fut 
étranglé dans la prison. Modène lui-même fut aussi 
impliqué dans l'accusation, et Rama, l'un des trois 
officiers, appliqué à la question, l'avait beaucoup 



1. Histoire de la réyolation de Naples, par mademoiselle de Lassan 
IV, 142. 

2. Id. , Ibid. 

3 V Mémoires de M. de Guise ,619. 
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chargé. Mais, dans son testament' de mort. Rama dij 
clara tjiie la violence des tourmens l'avait forcé i 
déposer contre Modène, qui était entièrement inl 
rocent. 

he comte fut également justifié de l'enlèvement da 
meubles de don Carlo Tassis , qui avaient été déposa 
dans le couvent des religieuses d'Averse, ayant été v 
rifié que ie duc les avait fait rendre à la veuve de q 
seigneur. On ne pouvait imputer à Modène que i 
n'avoir pas révélé au prince que ces officiers lui avaieif 
proposé de quitter son serrice. Le duc de Guïse i 
jugea pas ce silence digne de mort. Le procès fut civi 
lise, et Modène resta dans les prisons de la Vicaiiie, [ 

On ne peut douter que rexéflitîon de ces trois ofA 
ciers, bons militaires et considérés', ne fit beaif 
coup de mécontens dans IVaples. Le nombre des e 
nemis du duc y augmentait. Ils le traitaient de tirail 
ils l'accusaient de verser le sang innocent, et d'abusA 
d'une autorité dont il ne devait se servir que poi 
salut et la liberté du peuple^, 

La prison de Modène ajoutait d'autant plus à ce 
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On continuait cependant le procès des autres pri- 
sonniers de Tarmée d'Averse et du comte de Modène, 
que le duc laissait aller en avant, disait41, pour sa- 
tisfaire le peuple de Naples, résolu néannioins, quand 
il se rencontrerait une occasion sûre, de le renvoyer 
en- France, layant reconnu innocent et n'avoir eu 
d autre crin^e que son malheur qui lavait aocablé, 
pour avoir eu trop de douceur et de bonté naturelle 
qui lui firent £iire des fautes , quœqu'il eût toijyours 
eu de bonnes intentions <. C'est ce dont convient k 
duc de Guise lui-même^ et c'est précisément cette 
bonté de Modène sur laquelle il aurait dû compter 
pour augmenter le nombre de ses partisans à Napks 
en lui rendant la liberté. 

Il ne le fit pas, et le comte d'Ognate, nouveau 
vice-roi, nommé par le roi d'Espagne, en profita* Ije 
6 avril 1648, pendant que le duc fesait le siège du no- 
cher de Nisita, il entra dans Napley, dont il s'empara, 
et fit sonner le tocsin. Le son de cette dioche terribk 
se fit entendre jusqu'à la Vicairié , où était enfermé le 
comte de Modène avec jusqu'à deui^ cens jMisonniers. 
Modène propose à GrasuUo de Rosis , gouverneur de 
ce palais, de les mettre tous en liberté. Toiigours gé- 
néreux et fidèle au duc, Modène voulait aller au mardié 
avec tous ces prisonniers pour se mettre à la tété du 
peuple , l'animer , et l'obliger à se défendre jusqu'au re> 
tour du duc de Guise, qui ne pojivait tarder long- 



I. Mémoires de M. de Guise ^ 635. 
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tems dfétre a^apti de ce qui se passait, ^t de revenir' 
aswee ses tsoupes. 

Peut-être que la présence de Modène eût pu rendre 
le eoiwsige au peuple et diSiés& le succès die f entreprise 
dhes Esipagnols ; ipaîs* ce gentilhomme ppuvait-il compter 
sur le secours des prisonniers, tous irrités eoiMxe le 
duc? &OSÎS rejefta sa proposition. Ineartain du succès 
des Espa^ols , il craignait le ressenlinient du prince; 
biemot il ne fnt plus maîtite de revenir sur son ^refus. Le 
duc de Fiano , accompagné dm marquis de Torreeusa, 
et de don Diomèd« Caraffe, mvestirent la Yicairie. 
Rosis: leur en ouvrit les po^rtes; dani le moment, ils 
délivrèrent tous les prisonniers > à 1 exi^eption de Mo» 
dène, qu'ils envoyèrent au Chàte^u-Neuf ^ • 

Le duc de Guise fui aussi fait prisonnier , malgré la 
pitts vigoureuse défense,, et con4ui| à Madrid,, où le 
grand Condé , qui servait aJors les ennemis de la France^ 
doMianda qu'il fût remis en Hberté,. dans l'espérance 
qu'A fomenterait les troubles de sa patrie 3. 

Les Espagiiols retinrent pendant plus de deux ans 
le comte de Modène priscmnier dans le Château^Neuf 
dte-Napks. Il j fu% traité, non en komme de sa condi* 
tion, niaîs c<Mnme un fit esclave , pair le vice^roi Inigo 
Vélez de Guévara , comte d'(^;iiate, dont lui et le duc 
de Guise se plaignent avec dignité dans leurs Mé-- 
moires^. > 



t. Hlst. de la révolution de Naples, lY, 23a. 
a. Id., a33. 

3. Biographie universelle, TLUi, aoo, art. Goiaè , par M.^e la Porte. 
4« Histoire de la noblesse du comté Yénaissin , III , a i . 
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La prison du duç^ qui avait été retenu quatre ans 
à Madrid % ayant facilité à ses intendans les moyens de 
mettre en réserve tous ses revenus , il se trouva en état 
de faire éclater sa libéralité et sa magnificence. Il rap- 
pela auprès de lui le comte de Modène, à qui don Juan 
d'Autriche avait donné la liberté, et lui rendit sa con- 
fiance^. Les mauvais traitemens que tous deux avaient 
éprouvçs de la part des Espagnols laissaient âans Tes- 
prit du f)rince des impressions qui lui firent oublier la 
promesse extorquée de lui lorsqu'il fut mis en liberté. 
Il tenta encore, en 1654} de reconquérir le royaume 
de Naples, soutenu par une flotte française : ce fut ssa» 
aucun succès. Alors il vint à Paris se dédommager de 
la perte de sa couronne. En i655, il ftit pourvu delà 
place de grand chambellan de France 3. 

Lorsque le comte de Modène était revenu en France, 
c'est-à-dire en i65o , il s'informa sans doute de ce qoe 
sa fille était devenue. Le vieux Béjard s'était £adt pro- 
cureur. Ses enËins continuaient de jouer la comédie. 
Us s'étaient associés avec Molière en i64S^, ainsi que 
je l'ai déjà raconté. Si nous en croyons Grimarest, ce 
jeune homme, né en 1620 ou 1622, ayant donc tout 
au plus vingt-cinq ans, était toujours assidu auprès de 
Madelène Béjard , vraisemblablement plus âgée que lui, 
puisqu'elle avait été mère en i638. Suivant l'opinion 



X . L*Art de vérifier les dates, XVHI , 290. 

3. Histoire de la révolation de Naples, IV, 3a6. 

3. Biographie universelle, XIX, aoo. 

4. Préliminaires du Molière de M. Aimé Martin , xzxiv. 
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de M. Beffara, que vous avez adoptée, monsieur, Mo-I 
lière avait seize ans de plus <jue Françoise. On a dit quJ 
cette jeune £l[e du comte de Modène avait passé à Nîiiiesl 
les premières années de son enfance'. Ce ne fut cepcn-l 
dant qu'en 164^ que la troupe de Madelènt 
parcourut les provinces avec iMolière, et ce fut sans| 
doute dans le cours de ce voyage qu'elle eut l'o 
de passer à Nîmes, où Modène put placer sa fille, del 



c elle. ^ 



lalheurs qu'il 






firent perdre de vue , et sa mère la ramena pixibabli 
ment avec elle à Paris lorsqu'elle y revint en i65 
Françoise était alors âgée de douze ans. Sa figure 1 
son esprit intéressèrent vivement Molière, qui se char- 
gea de l'élever et lui donna tous ses soins. La mère; 
qui comptait sur l'attachement qu'il lui avait témoigné 
à elle-même, s'aperçut trop tard que le précepteur était 
devenu amoureux de son élève. Elle n'avait jamais 
voulu que sa fille jouât la comédie', se flattant peut- 
être qu'a l'aide de l'extrait batistaire, elle pourrait la 
laire reconnaître , et luî procurer un établissement 
avantageux. M, de Modène, sans doute, ne se prêtait 
nullement d cette idée. Il avait perdu son fils uniqi 
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donna en i66t, lorsque sa fille avait vîngiHtrois ans. 
Mais la mère ne ftit pas aussi facile. Elle disputa pen- 
dant neuf mois , et il fallut obtenir son consentement 
par une espèce de violence. Cet ëtablissement conye- 
nait parfaitement à la famiUe Béjard, qui acquérait 
ainsi une nouvelle actrice, dont les talens lui senûent 
profitables. Une précaution était nécessaire pour amt 
l'exercice des drcSts que le comte de Modène voidait 
transmettre à ses héritiers légitimes ne pût être troublé. 
Il n'était d'ailleurs dans l'intérêt de personne que Fran- 
çoise fût qualifiée fille illégitime du comte de Modène 
et de Madelène Béjard. Rien n'est {dus rare que àt 
voir de semblables qualifications dans les actes. Tout ce 
que le père devait à sa fille était une dot, et FrançcHse 
était autorisée à l'accepter, mais elle n'avait pas le droit 
de réclamer un héritage. Il n'y avait qu'une manière 
d'y renoncer, sans que les héritiers légiliméis cntôsent 
rien à craindre. En épousant Molière fe ^^ féWier 
1662', elle changea de nom. La vieille madafn»è Bejard, 
Marie Hervé, qui était véritablement s^n àîteule et sa 
marraine, n'altéra pas beaucoup la llérité en ht fecofH 
naissant pour sa fille; le comédien sbti dtiitole , la comé- 
dienne sa tante, se prêtèrent à un dé^fuiëétftent tffti 
leur assurait une jeune et bonnie aïetrièe, ^efn ttodl^t 
heureux leur directeur. Quant au |ièrè et slH beau- 
frère de Molière, qui signèrent aiissi sur le régisl^ 
de la paroisse, ils ont pu ignoner dès fsdt» qui teàlr 
étaient presqu étrangers , et qu'ils tenaient aisément 
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I . On trouvera Tacte ci-a^^irèa. Vojtm. la DisaertatkMi de M* Bd&m, 7. 
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poilr Trais y lorsque celui qu'ils regardaient avec raison 
comme le plus intéressé dans cette affaire, les prenait 
pour tels. Le vieux Béjard, devenu procïlireuir, était 
mort y ainsi que son fils aîné, ce qui facilita vraisem- 
blablement la conclusion. Ce fut ainsi que Ton vint à 
bout de faire disparsutre légalement la fille de M. de 
Modène, qui cependant ne la perdit pas entièrement 
de vue. Peut-être contribua-t-il à faire donner à Mo- 
lière la pension de mille francs qui lui fut accordée par 
Louis XIV en 16684 On ne peut nier qu'il n't^ïistât 
une liaison entre le comte de Modène et Molière. En 
effet., Modène fut parraip du second enfant que Fran^ 
çoise ou Armande Grésiiîde eut de Molière le 4 août 
i665\ 

Aussi le public né fut point trompé sur la prétendue 
Armande Grésinde. BQron>^ ami et élève de Mic^ère, 
qui l'adopta en 1670% huit ans après son mariage, re- 
connaît dans les mémoires fournis à Grimàrest^ comme 
on l'a vu plus haut«, que la femme de Molière est fille 
de Madelène Béjard et de M. de Modène. Il soupçonne 
même un mariage secret entre ce père et cette mère, 
ce que l'extrait batistaire, doilt il peut avoir eu con- 
naissance , donnait lieu de penser. Quoique la tradition 
qui lui avait été transmise par tous les acteurs de la 
scène jouée huit ans auparavant, fut assez récente, la 
force de son témoignage ne peut être altérée par cette 
légère inexactitude de prendre pour un mariage caché 



I . Dissertation de M. Bef&ra , 1 5. 

II. Préliminaires de M. Aimé Martin, clxxrtxi. 
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ce que Françoise et sa mère étaient si intéressées à don- 
ner pour tel, mais ceS{ui ne paraît pas aussi clairement 
établi que «emble l'annoncer Grimarest. 

D'un autre côté, Montfleuri, à qui il était bien fa- 
cile de répondre si Françoise était réellement Ârmande 
Grésinde Béjard , embarnissa beaucoup Molière par sa 
calomnie. Sans doute ^ comme tous l'observez très-bien, 
monsieur, Molière,, en fesant voir l'acte de naissance 
de Françoise, la détruisait complètement. Mais vous 
oubliez que la calomnie était postérieure au mariage 
par lequel Françoise avait disparu. C'est moi qui ai droit 
iè vous demander pourquoi Molière ni personne de 
son vivant n'a répondu à Iftonfleuri, que sa femme 
était sœur et non pas fille de Madelène I^éjard, avec 
laquelle il avait réellement eu des liaisons , et pourquoi 
il n'a pas montré l'extrait batistaire d' Armande Grésinde 
Béjard, qui pouvait être publié sans le moindre incon- 
vénient pour personne? J'explique, au contraire, faci- 
lement son silence en affirmant que Molière avait pu 
se prêter à un déguisement jugé nécessaire pour son 
mariage, mais non à une foule de mensonges grossiers 
qu'il aurait fallu faire à ses camarades pour leur per- 
suade!* le contraire de ce qu'ils savaient aussi bien 
que lui. 

Le nom d'e Béjard resta cependant à la prétendue Ar- 
mande Grésinde, et bien plus encore après la mort de 
son père, arrivée au mois de décembre 1672 *. La terre 
de Modène passa sans contestation à son frère Charles 



I. L'Histoire de la noblesse du comté Yénaîssin, UI, 21 , se trompe 
en le fesant mourir en janvier 1670. 
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de Raimond, qui prêta hommage pour ce fîef au pape, 
ie a décembre lÔyS , comme frère et substitué ii ce fief I 
parle décès de son frère sans enfans". 

Sans espoir du côté de cette famille , Françoise prit I 
seulement le nom de Grésinde Béjard, le 3i mai i6 
dans l'acte de célébration de son^ second mariage a 
Isa ac-Fran cois Guérin, se qualifiant officier du i 
quoiqu'il fût comédien; avec ce nom de batême, a 
isolé, elle n'était pas d'accord avec elle-même, puis- I 
qu'elle supprimait le prénom d'Armande. J'observerai I 
que cet acte de mariage est signé par le curé et tous les I 
témoins, tandisque le pMimier n'est pas signé par le I 
curé, et que les mots et d'au/très, ajouté après le n 
des témoins signans , semble annoncer des témoins qui I 
n'ont pas mèi«e voulu dire leur nom. Ne sont-ce pas I 
là des caractères de clandestinité? 

Arrêtons-nous un instant sur les divers noms qu a pris | 
la femme de Molière. Lorsque son premier mari l'avait | 
inscrite sur le rôle des acteurs, il lui avait donné le noi 
de mademoiselle Molière" ; après son second mariage, elle 1 
fut inscrite sur le rôle de 1680, sous les noms d'Armai 
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Armande-Claire-Elisabeth, troUième en£ant, 1672; 

Grësînde , imariage ayec Guérin , 1 677. 

Armande-Grésinde-Claîre-Elisabeth, registre, de la 

Grange, de 1662; liste de 1680; et, comme on le verra 

après cette- lettre, extrait mortuaire de la femme 

Guérin, 

Les acteâ de mariage, qui devraient être. les plus 
çxacta, le sont le moins, si Ton veut que les qiiatre 
iioms aient appartenu à la femme de Molière. J'ajoute 
que Françoise ne savait pas bien même comment elle 
^levait écrire son prétendu nom de famille; car elle 
signe en 1662 Béjart, et en ^577, Béjard ainsi qu on le 
verra dans les pièces qui suiveQt, fidèlement copiées 
par. M. Trémisot. Si de cela seul j avais conclu qu'elle 
s appelait Françoise, j'aurais san^ douta fait un fçyrt 
mauvais raisonnement, et je n'aurais. pas mérite votre 
répo9se ; mais , après avoir prouvé par le témoignage 
uxianime des contemporains et une tradition constante 
de cent-cinquante-neuf ans, que Françoise était la 
fetnme de Molière, jai cru venir à l'appui de cette 
preuve en fesant observer ces variations jointes au dé- 
fau); d'extrait bati^^e qui n'avait pas été produit lors 
du mariage, ainsi que je l'en concluais; j'ai .ajouté que 
M. Bèifari^ n a pn découvrir cet extrait batistaire sous 
le nom de Qéjard, tandis qu'il l'a trouvé sous le nonir 
de Françoise. 

Quoique cette femme n'ait jamais pris le nom de 
Modène, dont la &mille ne l'aurait pas souffert,, h 
tradition constante n'en jfut pas moins conservée de 
son vivant, puisque deux ouvrages imprimés avant 
sa mort la constataient; et, cinq ans après sa mort, 



Grimarest, après avoir recueilli tons les faits de Baio 
nomme son véritable père, sans ètie contredit 
personne. 

Le témoignage du généalogiste de la t'amillc de I 
dène , dans un ouvrage publié quarante ans après la mol 
de mademoiselle Molière, m'a aussi paru de quelqif 
importance. Il semble qu'ayant en mains l'extrait bj 
tistaire de Françoise démontrant que M. le comte < 
Modène a réellement eu une fille de la Béjard^ 
auriez pu regarder celte déposition comme méritaiH 
d'être observée. Mais vous avez préféré de répéter uJ 
plirase assez ridicule attribuée à Chamfort , et daccil 
ser en quelque sorte l'auteur de la vie de la Guérii| 
Baron, Grimaresl, et le généalogiste, d'être des s 
Je ne sais si vous avez étendu celte qualification I 
Bret, à Voltaire, à M. Petitot et à tous ceux qui 
écrit la vie de Molière sans élever le moindre douti 
ce fait; permettez- moi de ne pas le croire. Un sarcasnl 
n'est pas un raisonnement, et, quoi qu'ait pu dil 
Chamfort, l'opinion publique n'est pas moins respefl 
table que la tradition. Ni l'un ni l'autre Jie doïvef 
jamais être contreilits légèrement. 
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non moins importantes. Cet écrivain philosophe n'est 
pas encore assez connu, et il méritait un historien tel 
que vous. 

Le marquis dx Fo&tia. 



Paris , 1 9 janrier 1 8 a 5. 



FbMMË DB MUMI 



FRANÇOISE, ILLÉGITIME. 



Du dimanche ii juillet t638. 

Tut baptisée Françoise, née du samedy troisicsmti de I 
pt-L-scnE moys, tille de mcssire Esprit de Raymond, cfaevr 
liée seigneur de Modène et aultres lieux, chambeliut des i 
faires de Monseigneur frère unique du roi , et de demoysel 
IHagdeleyne Reiard. La mère demeurant rue Saint-Honol 
Le parcin, Jehan-BapUste de l'Ermitle, cscuyer, s: 
"Vausel ■ , la tenant lieu de messîre Gaston-Jeban-Bapiisie I 
Baymond , aussy cbevaltier seigneur de Modène. La m 
damoysclle Marie Hervé, feTume de Joseph Beiard, escuyl 
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Du lundi vingtiesme (février 1662.) 



Jean-Bapdste Poquelin, fils de Jean Poquelin et de feue 
Marie Cresé, d'une part; et ArmaUde Grésinde Beiard, fille 
de feu Joseph Beiard et de Maiie Hervé , d'aultre part : tous 
deux de cette parroisse, vis-à-vis le Palais-Royal , fiancés et 
mariés' tout ensemble par permission de M. de Comtes, 
doyen de Nostre-Dame, et grand-vicaire de monseigneur le 
cardinal de Retz , archevesque de Paris. En présence dudit 
Jean Poquelin , père du marié , et de André Boudet, beau- 
frèrat-^ marié, et de ladite Marie Hervé, mère de la mariée, 
et Louis Beiard , et Magdeleine Beiard , frère et sœur de ladite / 
mariéç, et d'aultres, avec dbpense de deux bans*. 



J. B. Poquelin. Abmande geesinbe Bsia&t. 

J. Poquelin. 



A. Boui]|ET. Marie Herué. 



LouYS Beiard. 

Beiart. 



Nota. A l'exception de la permission du doyen de Notre-Dpme, ce 
est conforme pour le reste à ceux qui spiit voisins d^ns le ns^stre. 



--•'. 



Du 3i^ jour lie may 1677. 



Le lundy trente-un iesme jour de may 1677, après les fiai 
cailles faites le jour précédent et après la publication 
baas aux prônes de mes messes paroissiales du quatrième I 
manche après Pasques, seiziesme du présent mois, 
quième dimanche après Pasques, vingt-Froisiènie du présti 
mois et du jour de la Teste de l'Ascension, vin(,'[-septiè[l 
du présent mois et an, n'y ayant eu aucun empeschement ,r 
soussigné, curé de la paroisse de la Sa in le -Chapelle di 
ay, en l'église de la basse Sainte-Chapelle, interrogé S 
François Guérin, officier du roy, fils de feu Charles Guéil 
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de M. Jean Gandoin, marchand, bourgeois de Paris^ de 

M. Charles Hanot, clerc de la Sainte -Chapelle, de dame 

^. . Anne Guérin, tante du marié, et veufve de Jean AnceUn,^ 

* bourgeois de Paris, et de dame Marie Ancelin, veufve d'An- 

thoine Painsprit, marchand franger de Paris, cousin-germain 
del'espouse, lesquels ont tous signé, excepté la susdite dame 
Anne Guérin, laquelle a déclaré ne le savoir faire; de plus,' 
en présence de mademoiselle Anne-Marie-Martin , femme da- 
dit sieur Aubry et de dame Anne Thomas, fenune dudit 
Gandoin, lesquels ont aussi signé avec moi, curé susdit. 



IzAAC-FftANçois Guérin. 

GaiSlNDE BÉJARD.* 
AUBKY. BaUDSLOT. 

Anne Martin. Gandoin. 

Anne Thomas. Marie Ancelin, en dernier. 

Hanot. Guirronkt, curé. 



* Malgré le d y -cette signature parait la même que la procédente. 



Ledit Jour (a décembre 1700.) 



A été fait le convoy , service et enterrement de dan 
Armande Gré ïinde-CI aire -Élizabeth Bej art, femme de M. Frai 
çois-Isaac Guérin, officier du roj, aagée de cinqnante-cii 
ans , décédée le dernier jour de novembre de la présente al 
née, dans sa maison, rue de Touraine, et ont assisté a 
convoy, service et enterrement, Nicolas Guérin, iils de lad| 
defTunte, François Mignot, neveu de ladite delTunte, 
M. Jacques Aaisin, officier du roy, et amy de ladite deffuntl 
qui ont si{j^é. 



Certifié conformes les quatre pièces ei-dessaus et des ai 



* ,•" . 



Nota. On trouvera cinq antres .pièces très-iinporttDtes analisées ci- 
après dans la cinquième observation. 



»- 



POÉSIES 



DU COMTE DE MODENE. 



Afin que ce petit ouvrage où j'ai beaucoup parlû du c 
de Modènc, ne soit pas tout-à-fait consacré à une discu 
qui a pu paraître quelquefois fatigante, je la 
]e recueil de plusieurs' poésies attribuées à ( 
de Modène , et que je n'ai jamais vu imprimées. Dans la prJ 
mière de ces pièces , l'auteur fait le portrait de st 
manière qui n'est pas flatteuse et avec un stile qui n'est \ 
dépourvu d'agrémeos. Il a voulu peindre sa patrie, com 
Molière pci)^ait son siècle; mais ce n'est pas tout-à-fait a' 
le même pinceau. 

LA PEINTURE DU PAYS D'ADIOUSSIAS, 



DE L'ETAT 1)'AVIG>0\, ALORS SOUMIS AU PAPE- 1 



92 POESIES 

T'en faire une vive peinture , 
£t te montrer que l'univers 
N'en contient point où la nature 
Fasse voir tant de biens et tant de maux divers. 



H. 



Encore que son nom soit rude à ton oreille , 
Son climat à nos ieux est agréable et doux ; 
L'hiver n'y paraît dur que sur le mont Yentoux ' . 

Il dort quand Borée y sommeiOf}; 

En effet, la rigueur des vents 

Y fait seule les mauvais tems; 

Leur souffle est l'artisan des glaces ; 

Et les vapeurs que le soleil 

Élève partout sous ses traces , 
Ont peine à nous cacher son flambeau sans pareil. 

IIL 

Cérès, Bacchus, Pomone, en suivant leur carrière , 
Nous y font tour à tour des libéralités , 
Qui, de nos villageois et des gens de cités , 
Rendent l'ame contente et fière ; 
Mais, outre ces dons annuels. 
Dont, par des soins continuels, 



I. Le moxit Fentoux, en ladn mons Wentosus, élevé subitement à plus 
de 1900 mètres an-dessns de la plaine qu'il domine , est situé à trois 
lieues est -nord -est de Carpentras. Il offre vers le nord une inclinaison 
très-rapide, tandis que du côté du midi une pente douce conduit à son 
sommet. On ne monte sur ce sommet que Fêté, et il faut se munir d*une 
couverture de laine. * 



DU COMTE BE HODÈNK. 

Ils répondent i nos caresses ; 
Les prodigalités du ciel 
Nous font encore cent largesses' 
De soie et de safran , d'huile douce et de miel. 

IV. 'j T'r ■'.'.'.' 

Que tu serais surpris d'y voir avec grand'jole 
Ces vers , fameux agens du luxe des humains. 
Ces subtils artisans qui, sans piés' et sans mains. 

Firent le premier fil de soie ! 

Damon , que tu serais ravi 

De les voir agir à l'enri 

Dans lenrs nobles manufiictures , 

El d'observer ces animaux 

Quand ils filent leurs sépultures. 
Où nous voyons finir leur peine et leurs travnus. 

.1, N»HHl* *■ •" 
V- -A. ..nl^ 

On y vit sous les luis d'un prince pacifique. 
Dont le joug est Ii^ger et le règne clément; 
Le repos et ta paix sont dans leur élément; 
La guerre est un art sans pratique; 
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VI. 



La Justice pourtant n'entend pas raillerie , 
Et comme pour le droit elle a de l'équité , 
On voit qu'elle châtie avec sévérité 
L'indolence et la fourberie; 
Amour même, quoique mutin, 
N'y trouble guère le destin 
De ceux dont il régit les âmes ; 
On voit peu de cœurs endurcis ; 
L'or pénètre mieux que les flammes, 
Et cent louis font plus que dix mille Tircis. 

VIL 

Si l'on est éloigné de la cour éclatante 
Ou la Fortune élève un favori si haut, 
On est aussi bien loin de ce périlleux saut 
Dont le menace l'inconstaâte. 
Si l'on n'a point ici de part 
Aux faveurs que fait lé hazard , 
On n'en a point à sa disgrâce; 
Chacun y vit presque pour rien. 
Et tant soit peu que l'on amasse ,* 
On est avec le tems riche de peu de bien. 

VIIL 

Mais, ô cruel malheur! ce pays agréable. 
Où régnent le repos et la félicité , 
Est d'un nombre infini de démons habité. 
Par un sort triste et déplorable. 



/«>"ve certainement 
,eiis d'honneur rt. • 

e nombre en est r. 

''est pas ^r ^"^*^««'«si, 
pas de cette ,.7iï« 

^«f«re.«n. vivant ,acco«„i 



9!^ 



IX 



'£^agBe 



f^'noscoteadnis* 
«e les comtadioM • 



x; 



n* .rll 



■>■ 
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Il est avare , ingrat et vain ; 
Il n'est civil que pour le gain, 
Qui seul fait sa joie et sa peine; 
Son orgueil paraît sans égal : 
Il est implacable en sa haine , 
Qui le métamorphose et le rend libéral. 

XL 

Le paysan n'est souple et doux qu'en appireiice; 
Son langage est piquant, quoiqu'il soit sans façon , 
£t le gueux y demande un pain du même ton 

Qu'un seigneur exige une censé. 

Le mercenaire journalier 

Est morgueur, insolent et fier. 

Surtout dans la fertile année; 

Et celui qui n'a pas du pain 

Pour cuire une seule fournée , 
S'estime autant que ceux dont le grenier est plein. 

XIL 

Le commode croquant s'y ûdt appeler sire; 

L*aisé bourgeois na&ie homme y et le mercier monsieur; 

L'acquéreur d'une ^^ttgf^e haut et puissant seigneur : 

Le petit aspire au messire; 

Le notaire onie ses cahiers 

De chevaliers et à*écuyers , 



Richelien répondit k rambaMadeiir d*Espagiie, qui loi reprochait de 
favoriser les protestans : « Je suis cardinal, bon catholique, et né dans 
« nn pays où il n'y a point de marants, » ( Histoire de Louis XIII, par 
ÏB TasAor. Amsterdam , 1717, V» 108.) 
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On y trouve certainement » 

Des gens d'honneur , dje jugem^t , 
£t qui possèdent du. mérite ; 
Mais le nombre en est rare aussi , 
Et ce n'est pas de cette élite 
Que ma muse va faire.UQ) vivant raccourci.. 



IX 



On nous dît qu'^aatrtsfoîs les Sarrasins d'Espagne 
Tinrent dans- l'Aquitaine, et jusqu'en ce pays, 
^Où , malgré tout l'efFortifes peuples ébahis, 

Ils firent plus d'im« campagne. 

Si par malheur ces Grenadins , 
"En saccageant noscôitatadiiis^ 

Avaient baisé les comtadiiMs-; 

Qui de nous oserait jurer • 

Que de ces amours; sarrasiiiée' 
IVè vinrent pcxînt l6$.gen9 qi:^ je vais figurer? 



x: 



Comme je n'étais point -dans le pa^l^s encore^ 
Je ne t'en dirai rien, sinon que lés^ humeurs 
De la plupart dà peuple, aussi-bien qui|iises mœurs. 
Tiennent du Marran' et du M6re: 



I. On appelle ainsi les habîtans du comté Yénaissin, ou du comtat. 

a. UjR: trsdtre , 4n h^ioiiie de «lauviui^t fotî* J'ai parlé jfert wn Joii^:diB( « 
ce juot daB« la ^ (&éaé«iWgîe- dt la mmoT^ de Fortia. Parla » 1 3^ 4, S9. .On. 
Teniflayaif principi^enwnttèn Espagne pour désirer un.Maiioniétan dé- 
guisé. En 16249 tems auquel Modène arait seîae ans;, le. cardinal, d»^ 
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Quoique remploi soit aussi vain 
Qu'il fut grand au pays romain , 
On se recherche, on se frétille, 
Qui, pour enfler sa vanité. 
Qui, pour honorer sa famille. 
Qui, pour goûter le pain de la communauté. 

XVI. 



Ce peuple est tellement plein de sollicitude , 

Qu'il semble être ennemi de son propre repos ; 

La concorde le trouble ; il cherche à tout propos 
Des matières d'inquiétude; 
Dans les hameaux les plus petits , 
On voit trois ou quatre partis 
Qui vivent en anthropophages, 
£t font consister leur bonheur 
A détruire par leurs ouvrages 

Du partisan contraire et la vie et l'honneur. 



XVII. 



On voit naître de là des procès innombrables , 

Fondés sur un regard , sur un mot , sur un rien ; 

Mais ils ne laissent pas de consommer le bien 
De ces plaideurs infatigables. 
Si le croquant n'a qu'un ducat , 
Il le porte à son avocat , 
Aûn de poursuivre sa plainte; 
£t, quoiqu'il se trouve sans pain, 
Le misérable a plus de crainte 

De perdre son procès que de mourir de faim. 



S'il engage ou s'il vend sa terre et son vignoble 
Pour pouvoir soutenir ses mauvaises rnisont, „| 
Le grand Justinicn y fait plus de maisons, ..„ 
Qu'il n'en fit à Constantinople. 
On voit que dans peu les docteurs 
S'y font hauts et puissans seigneurs. 
Et que leur souche Bartotique ■ 
A des rameaux plus flortssans 
Que la tige la plus antique 
N'en peut avoir poussé dans deux ou trois cens at 



Ce qui ne coùtu rien se donne en abondance; 

Un bon jour, un boa oeil, un ample complin 

Mais si l'on a besoin d'un écu seulement. 

Il faut une bonne assurance. 

Si l'on vous y fait un festin, 

L'hôte en écrit dès le matin 
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XX. 

L'étranger abordant ou Téglise ou la place 
Apprend par le récit du premier inconnu 
Des gens de la cité le nom , le revenu, 

L'humeur, la conduite et la race. 

On y découpe en sarrasin 

Et la voisine et le voisin : 

La médisance y tient boutique ; 

Chacun s'y trouve critiqué ; 

Mais souvent leur froide critique 
Fait qu'on rit du moqueur plutôt que du moqué. 

XXL 

Si l'on ne voit personne, on passe pour sauvage; 
Si l'on voit peu de gens , le reste en pense mal ; 
£t si l'on voit chacun , le trouble est sans égal : 

Il faut voir dix fous pour un sage , 

Il faut écouter tout venant. 

Le faux ami, l'impertinent. 

Dont les discours n'ont point de pause. 

Ils sont envieux et malins; 

Ils nous parlent des belles choses 
Comme on fait des couleurs parmi les Quinze-Vingts'. 



X, On appelait les Quinxe-Fingts trois cens pauvres aveugles pour les- 
quels saint Louis fonda un hôpital à Paris, rue Saint-Honoré , vis-à-vis 
celle de Bichelien. Saint Louis avait formé ce projet dès Tan ia54* mais 
rentière exécution n*ent lieu qu*en i aôo. L*hôpital fut transféré, eu 1 7 80 
an faubourg Saint Antoine, dans l'hôtel occupé précédemment par les 
mousquetaires noirs. Voyez le Tableau historique et pittoresque de Paris. 
Paris, 1808,1, 409. 



On est dans ce pays fort friand d'hûi-itages ; 

On fttit bouillir le pot jusque sur le cercueil 

D(! celui qui peut-être y portera le deuil 
De ces prétendant de parta^jes. 
Ou y sait les maux et les ans 
Des vieux amis, des vieux parens, 
Dont lu trépas peut être utile; 
Et ([iioique Ici ne leur soit rien , 
Ils pensent qu'il sera facile , 

Par des soins assidus , d'avoir un juurson bien 



A peiue y trouve-t-on un ami véritable. 
Les lAches et les fins y sont en quantité , 
Surtout pendant qu'on est dans la félicité, 

Où l'on tient une bonne table. 

Mais quand Iç beau tems est passé 
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Pithon-Curt' attribue encore au comte de Modène, 
I. un fragment du troisième livre des Rois, en prose^ 
intitulé : Salomon ou le Pacifique. C'est une pataphrase 
du second chapitre. 2. Une paraphrase du psaume 5o^ 
des prières pour Ja messe, des odes et des sonnets, le 
tout en vers et mannserit. Voici un de ces sonnets, 

' SONNET SUR LE TABAC, 

Doux charme de ma solitude , 
Charmante pipe, ardent fourneau , 
Qui purges d'huineurs mon cerveau , 
£t mon esprit d'inquiétude; 
Tabac, dont mon ame est ravie» 
Lorsque je te vois prendre en l'air 
Aussi promlement qu'un éclair , 
Je vois l'image de ma vie -^ 
Tu remets dans mon souvenir 
Ce qu'un jour je dois devenir. 
N'étant qu'ime cendre animée ; 
Et tout enfin je m'aperçoi 
Que n'étant qu'un peu de fumée , 
Je passe de même que toi. 

L'épitre suivante ne mérite guère de pgssc» à la pos* 
téritë; mais en donnant une idée médiocre du talent 
poétique de Fauteur, elle £siit honneur à sa piété. 

ÉPITRE 

A UHE JEUME PEMOITHE QOt ALLAIV SX VAIllK AJULIGlKliat. 

Des jugemens de Dieu vivement pénétrée , 
Et des dons du Très-Haut saintement inspirée, 
Vous vous déterminez à choisir ce saint lieu 
Pour rompre avec le monde et vous unir à Dieu. 

I . Histoire de la noblesse du comté Yéoaissin , III , a i . 



Du siècle corrupteur où le ciel vous fit d 

Où l'on offense Dieu presqu'avant le o 

Connaissant les écueils ainsi que les abus, 

Vous serei hors d'atteinte, et ne le cvaindi-C2 plus. 

Un niur inaccessible à la haine, à l'envie. 

Vous y fera passer une innocente vie; 

C'est \k que loin du bruit des embarras mondains, 

Désormais peu sensible à tous respects humains, 

Semblable en toute chose aux vierges des cantiques, 

Vous exerçant sans cesse à de saintes pratiques, 

A'ous attendrez l'époux avec un sentiment 

Plein d'un amour parlait pour votre cher amant; 

Vous liant par des vœux dont la faiblesse humaine 

Ou condamne l'usaije on les souffre avec peine. 

Nous vous verrons enfin, par ce vœu solennel, 

Fesant avec le monde un divorce éternel , 

Offrir il Dieu lui-même , à la fleur de votre àfe , 

Restes infortunés d'un très-bel héritage, 

Ce que le Tout-Puissant ne s'était réservé 

Que pour le recevoir d'un hommage achevé. 

Nous vous verrons soumettre aux volontés d'un autre. 

Sans savoir si la sienne est conforme à la vôtre ; 

Objets bien effrayans pour tout a 

Qui n'eût pas éprouvé combiei 
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L epître suivante est dans un genre qui fut quelque 
tems à la mode dans le cours de la vie de Molière; c est 
le monorime où l'oreille est quelquefois fatiguée par 
le retour des mêmes sons. 

ÉPITRE A INIZUL. 

Vous avea, Inizui , l'esprit fort inventif; 
Que vous êtes heureux ! le mien est plus tardif; 
Car, depuis plus d'un mois, voulant rimer en if 
Pour finir un rondeau, je suis toujours pensif. 
Je voudrais , cher ami , vous expliquer an vif 
Tout ce que dans mon cœur je sens de positif. 
J'aime , vous le savez , un objet tentatif 
Depuis qu'il est parti , mon cœur infirmatif 
Sans lui n'a pu goûter de plaisir effectif. 
Que ne puis-je le voir cet objet fugitif! 
Pour lui dire en deux mots et d'un ton expressif 
Que loin d'elle mon cœur sera toujours plaintif 

J'ai ajouté ce dernier vers, pour terminer l'épître, 
qui était incomplète dans le manuscrit : je crois de- 
voir y joindre l'extrait suivant d'une lettre qu'écrivit 
madame Dunoyer aune de ses amies vers lan 1712'. 

Extrait d*une lettre de madame Dunoyer, 

«Je lus l'autre jour un sonnet qui, quoiqu'il ne soit 
pas nouveau, vaut bien la peine que je vous en fasse 
part. Il est de la façon du feu comte de Modène, qui 
nous a laissé une Relation de l'expédition de Naples. 
C'était un gentilhomme de la comté d'Avignon », dont 



z. Lettres historiques et galantes, par madame Dunoyer, Cologne , 
1 793 , III , 259 et suivantes. 

a. CVst-à-dire da comté Yénaissio* 
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les diverses aventures pourraient f'oumir n 
un volume. Je l'ai connu sur ses vieux jours ■ . Il a 
épousé une très-aimable personne, fille du fiim 
Tristan l'Hermite'. Mais venons à son sonnet; le sujJ 
en est pris du mouvement que Notre-Seigneur fit 
mourant : il baissa la tète, et rendit l'esprit. 
SONNET. 

Quand le Sauveur souffrait pour tout le genre humain, 
La mort, en l'aboi'daDt au fort de son supplice. 
Parut toute interdite, et retira sa main. 
N'osant pas sur son maître exercer son ofBce. 

Mais Jésus, en baissant sa tête sur son sein. 
Fit signe à l'implacable et sourde exécutrice 
De n'avoir point d'égard au droit de souverain , 
Et d'achever sans peur ce sanglant sacrifice. 



La barbare obéit, et ce coup 
Fit trembler la nature et pâlie 
Comme si de sa lin le monde 

Tout pâlit, tout se meut sur 

Excepté le pécheur, qui prit 



eût été proche. 

la terre et dans l'aii 



AVIS 



SUR LA LETTRE SUIVANTE. 



Tout ce qui précède était livré à Timpreftsion , lorsque M. Hippolite de 
la Porte , que j*ayals consulté pour mon premier écrit sur la femme de 
Molière , a eu la bonté de m*écrire la lettre snlyante sur celui-ci, que je 
lui avais aussi communiqué. Il me permet de la publier , et tous ceux 
qui prennent quelque intérêt à la discussion qui nous occupe m'en sau- 
ront sûrement gré. On y trouvera la clarté , Pimpartialité , le bon goot 
et Taménité qui caractérisent Fauteur. 



1 < i \b.. 
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A M. LE MARQUIS 



DE FORTIA D'URBAN. 



LETTRE 



A M. LE MARQUIS 



DE FORTIA D'URBAN, 



DE L'ARTICLE MODÉNE 



VoEs avez la bonne grâce, monsieur et digne ami, de 1 
vouloir, par suite de nos derniers entretiens, que je 
joigne une espèce de résumé à YOtre troisième disser- 
tation sur le comte de Modèoe et sur la femme de 
Molière. Vous connaissez mon esprit de tolérani 



) 
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lequel Tintérét public vient d*étre attire de nouveau 
par un brillant écrit de M. le comte Amédée de 
Pastoret '. 

Trois circonstances se réunirent presque en même 
tems pour moi dans Tannée 1821. Un officier supérieur 
de la garde royale, aujourdliui maréchal-de-camp, et 
qui porle avec honneur le nom de Modène^ me proposa 
de lire THistoire des révcduliôfiâ de It ville eC du 
royaume de Naples, publiée en 1667 et 1668 parle 
frère d*un de ses ancêtres^ Esprit de Raimond de Mor- 
moiron, comte de Modène, histoire qui, soit dit en pas- 
sant, mériterait bien d'être réimprimée, et peut-être aussi 
commentée avec cette intelligeiioe , ce discernement, 
cet heureux emploi de l'érudition que nous avons re- 
marqués , vous et moi , dans quelques éditeurs de nos 
jours. La personne que je désigne ici voulut bien me 
prêter encore une généalogie de sa famille, qui ne 
m'apprit rien sur la femme de Molière , réputée être 
la même que la fille du comte Esprit de Modène. 

D'un autre côté, M. Beffara, toujours prêt à s'en- 
tendre avec ceux qui semblent admirer et chérir plus 
particulièrement le plus étonnant génie de notre grand 
siècle >, vint m'apporter sa Dissertation si neuve, si 
curieuse sur J.-B. Poquelin de Molière, sur ses ancêtres, 
l'époque de sa naissance, etc., etc.. Paris 1821 ^-in-8®, 
chez Vente. Il ajouta, en conversation et par écrit, 
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z. Le doc de Goise à Nàples , 00 Mémoiree tar les ré^olotScM» ie «e 
royaume en 1647 et 1648. Paris iSà5, in-S**. 

a. Il a fait aussi des recherches intéressantes sur Boilcan, Qninanlt, 
Lulli , Eegnard, etc. 
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beaucoup de déreloppemens, et me fit admirer, dai 
cette occasion comme dans tous les rapports que j'I 
eus d'année en année avec lui, son excellent esprit c 
recherche et d'analise , sa bonne loi et son amour peii 
séïérant de la vérité. 

En troisième lieu , vous me procurâtes l'honncu 
le plaisir de vous voir souvent, de causer à fond s 
vous sur la naissance ou plutôt sur le nom vérilabf 
de la fille que le comte de Modène avait eue de la 
médienne Madelène Béjard. 

C'est avec ces précédent (pour employer une fol 
seulement la ridicule expression qui se glisse partout! 
que je me mis à étudier soigneusement une quesil 
qui peut bien être regardée comme frivole dans i 
tems où la politique et les intérêts de finance absorbei| 
tout; mais ù laquelle , je le pense comme vous , la gloi 
de Molière attache certainement quelque prix. Ma ( 
(érence pour votre opinion, très-opposée à celle ■ 
M. Beffara, et aussi l'idée qu'un article de Biograpl 
doit contenir des faits et non pas des discussions, n 
déterminèrent à ne traiter que sous la forme dubi 
le point en btige : " La fille illégitime du comte de 
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un objet de controverse : que du reste peut-être s'oc- 
çuperait-il (lui M. Auger) de la question dans une Vie 
de Molière qui doit être mise en tête de son édition. 

Quelques jours plus tard, cet académicien distingué 
m'écrivit encore : « Tai lu les observations de M. de 
« Fortia et les réponses de M. Beffara. Je vous avoue 
« que je reste dans une assez grande indécision. Les 
« deux opinions m*ont paru soutenables. J'ai été alter- 
« nativement frappé de la force des raisons pour Tune 
« et pour Fautre , sans pouvoir me décider entr*elles. Je 
« prends donc le parti du doute, ou plutôt du silence. » 

Dans son article biographique, publié bientôt après, 
M. Auger fut le premier à foire observer qu'il suivait 
la tradition commune relativement à la femme de Mo- 
lière. En même tems il me fit l'honneur d'indiquer, à 
ce sujet, mon article Modène^ et y renvoya ses lecteurs. 

Le doute , ou plutôt le silence était aussi mon prin- 
cipe de conduite depuis lepoque de 1821, que vous 
vous rappelez comme moi , monsieur le marquis. Vous- 
même ne persistiez plus que tacitement dans vos con- 
clusions. Mais , en 1823 , parut une édition de Molière 
publiée par le libraire Lheureux, édition dont je n'ai eu 
connaissance que par vous vers le milieu de l'année 
dernière. Vous m'aviez envoyé à la campagne votre 
Dissertation sur la femme de MoUère , in-8^ de seize 
pages, écrite en réponse à une note du nouvel éditeur 
M. Jules Taschereau; mais je ne l'avais pas reçue : j'i- 
gnorais même que vous l'eussiez fait imprimer, lorsque 
je suis revenu à Paris vers la fin de décembre 18214. Ia 
conformité de nos goûts littéraires et de nos principes 
monarchiques, des travaux et des amis communs, nous 
ont bientôt rapprochés. Votre confiance, toujours flat- 
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teuse pour moi, m'a valu la communication b pH 
franche de votre nouvelle Dissertation , encore inani 
crite, celle à la suite de laquelle tous m'avez impi 
amicalement lobligaiion de parler, moi aussi, e 
des moins connus parmi ceuK qui se sont occupés 1 
la Vie (le notre Molière. A cette < 
founattre la personne en même tenis que les écritsl 
JS. Taschereau , qui m'a paru modeste autant quëcla^ 
Je l'ai loué et remeicié d'avoir répondu avec t 
politesse, de mesure et de bon goût' à vos dei 
niières dissertations sur le comte de Modène, Moli| 
Cit sa femme. 

Peut-être , après avoir tout lu et presque tout d 
part et d'autre, sommes-nous resté», voua et : 
comme il arrive presque toujours, chacun de i 
avis et avec une égale bonne foi des ileux cotes. Ql 
qu'il en soit, je cède à l'invitation que vous me lail 
fincore à présent de reparaître dans les débats, eM 
vais , pour la seconde fois , me constituer rappoi 
dans la question dont il s'agit. 

Esprit de Raimond de Mormoiion (ou Mourmoirol 
seigneur de Modèno, (ils aîné de Françoi 
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Il s'était marié, i' en i63o, avec Marguerite de la 
Baume, veuve de Henri de Beaumanoir, marquis de 
Lavardin, laquelle mourut peu de tems après avoir 
donné naissance, en i636, à un fils nommé Gaston 
Jean-Baptiste, qui ne passa point l'âge de vingt ans. 

â" Il épousa ensuite Madelène de l'Hermite de Sou- 
liers, fille de M. Jean-Baptiste de l'Hermite, gentil- 
homme ordinaire du roi, et de Marie Courtin de la 
Dehors. 

Cette dernière (madame de THermite) possédait 
dans le comté Yénaissin, un bien appelé la grange de 
la Souquettey qui avait appartenu à François de Raimond 
de Mormoiron. 

Le comte de Modène n'eut point d'én^ns de sa se- 
conde femme. Il conçut de l'attachement pour Made- 
lène Béjard^ fille de Joseph Béjard'qui, dans un acte, 
est qualifié écuyer, et dans un autre procureur. Il en 
eut une fille, qu'on a su nouvellement avoir été ba- 
tisée le II juillet i638, à la paroisse de Saint- Eus- 
tache de Paris, sous le seul nom de « Françoise, fille 
« de messire Esprit de Raymond , seigneur de Modène 
« et autres lieux , et de demoiselle Madelène Béjard. Le 
«parrain, Jean -Baptiste, de l'Hertnite, 'fcuyer, sieur 
K de Yaustlle, tenant Med et placé de nïesûré Gaston 
c< Jean-Baptiste de Raymcmd, au^i ch^vàlilsr, Seigneur 
«de Modène,, spn fils. La' tnarraibé, Avarie Hervé, 
« femme de Joseph fiejai^d , écuyer , mère de l'ac- 
« cfouchée. >> . 

En marge de cet aAe est écrit : Françoise , illégitime. 

Jusqu'à la découverte de plusieui*s actei», faite en 
1821 par M. Beffara, la personne que Molière, né en 
i6aa, épousa le 20 f^ier 1662, avait été générale- 



ment crue n'être autre i[ue la lille illégitime, 
i638, (lu comte de Mocléne et de Madelène Béj.ird. Mal 
on apprit tout à la fois par l'extrait des registres de 
siince de la paroisse de Saint- Eustache qui vient d'étil 
rappoité , que cette fille s'appelait Françoise ; et , pai 
extrait des actes de mariage de la paroisse de Saint-Gea 
main l'Auxerrois, que Jean-Baptiste Poquelin (MolièrJ 
avait épousé, en 1662, Armande-Grésinde Béjard, fit! 
(le feu Joseph Béjard et de Marie Hervé, en préseï 
du père et du beau-frère du marié , de la mère , dl 
i'rère , Louis Béjard , et de Madelène Béjard , s 
la mariée, tous désignés clairement dans l'acte, et I 
ayant apposé leurs signatures. 

De ces deux actes , M. Deffara avait conclu sans hésiteil 
dans sa Dissertation , qu'Armande Grésinde , femme u 
Molière, laquelle, dans aucun acte postérieur, 
appelée Françoise, était sœur et non fille de Mad(| 
lène Béjard. 

A cela, monsieur le marquis, vous avez oppos 
tradition constante, soit de Paris, soit du comté VJ 
naissin , et la possibilité que le comte de Modène , avatl 
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encore madame Béjard (Marie Hervé), devenue veuve, 
aurait reconnu pour sa fille 1 épouse de Molière , dont 
elle était en réalité Taïeule et la marraine, et non la 
mère. Enfin, deux des enfans ide cette Marie Hervé, 
femme Béjard (dont un des deux était Madelène Bé- 
jard)' se seraient aussi prêtés, de concert avec le père 
et le beauofrère de Molière, à une supposition d'état, 
à ce qu*il Êiudrait bien, en ce cas, appeler un faux 
matériel I un faux rédigé et signé en présence d'un 
prêtre, lequel, .par conséquent, en aurait été oon^liee, 
sans toutefois y mettre lui-même son nom. Le faux au- 
rait consisté surtout dans l'addition du nom de Béjardy 
qui certes ne pouvait appartenir à l'enfant né le 3 juil- 
let i638. 

Au surplus, en établissant que le.coJQpte de Modène 
avait voulu fadre disparaître légalement sa .fiUe illégi- 
time , dont on pouvait cependant toujours Itii repré- 
senter l'acte de batême, vous n'avez point attaqué la 
validité d'un autre acte de même nature, en date du 
4 août 1 665, et dans lequel le même monsieur de Mo- 
dène était intervenu comme parrain d'Esprite Madelène, 



quatre non» à TépouM , et ne pas cotisêrvcr celai de Fmnçoise ? n est 
uussi bon qv'nn «atre, et je yoiu prie d'obscfTvcr qne dans «es oohUs, 
ou confuBioD» de quatre noms, il ne lui est pas arriT« une seule foi* 
fie se désigner comme Françoise. 

I . Dans cette transformation de Françoise , fille illégitime , en Ar- 
mande-Grésinde-Claîre-Élizabeth, née d*an légitime mariage^ transfor- 
mation voulue , selon tous, par le comte de Modène , consentie par deux 
membres de la famille Béjard^ et sanctionnée par deux membres de la ia« 
raille Molière , conmient aurait-on fait intervenir Bfadelène pour déclarer 
que sa fille était devenue sa sœur ? Tout autre témoin aurait été aussi bon. 



fille (le Molière et d'Arniande Grésinde sa iemtiie. 
quelle fille épousa par la suite Claude Rachel, écuyel 
sieur de Montalant , et mourut sans postérité. 

On y lit ; - Le parrain messire Esprit de Rémon ', n 
" quis de Modèoej la marraine Madelène Bejard, . 
de Joseph Bejard, vivant procureur. « 

Ce mot vivant, observe M. Beffara, indique qu il 
i6'65, Joseph Bejard était mort; il l'était même d| 
i66a. Donc, suivant les déductions tirées des deux ai 
que j'ai rappelés, c'étaient les père et mère de o 
Françoise (qu'on a prétendu s'être mariés Secrèlenienl 
qui tenaient sur les fonts de batëme la fille de Molière] 

En récapitulant, Arniaude Grésinde fut nia- 



(EUe avait été inscrite cette même année, 
pour la première fois, sur le rôle des ac- 
teurs de la ComAlie française.) 

Son premier enfant, tenu par Louis XIV et 
a duchesse d'Orléans, avec désignation précise 
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Le deuxième enfant, tenu par le comte de 
Modène et Madelène Béjard i665 

Le troisième enfant, dont le parrain fut Pierre 
Boileau, frère de Nicolas Despréaux, et la 
marraine, Catherine Mignard, fille du peintre 
célèbre' 1672 

Elle devint veuve le 17 février 1673 

Se remaria avec Guérin d*Estriché en 1677 

Mourut, âgée de 55 ans, le 3 novembre. . . . 1700 

Dans son acte de décès, découvert par M. Beftara, 
postérieurement à la publication de sa Dissertation (en 
juin, et non en janvier, 1821), elle est appelée Armande- 
Grésinde-Claire-Élizabeth. 

Nulle part, je le répète, la femme de Molière na 
été appelée Françoise, à dater de son mariage. Tantôt 
elle est désignée par deux de ses prénoms, et tantôt 
par un seul. Dans l'extrait de batéme de son troisième 
enfant, elle est appelée Armande - Claire - Élizabeth. 
Dans sa requête à Farchevéque de Paris pour obtenir 
la sépulture de Molière , on lit : « Supplie humblement 
« Élizabeth-Claire Gresinde Béjard. » Sur la liste des ac- 
teurs et actrices de la troupe des comédiens français, 
datée de Versailles 21 octobre 1680, elle est inscrite 
comme Armande- Gresinde- Claire- Elizabeth Béjard, 



i . Ofi ^\SiX qu« Molière choisissait toujours bien ceux qui tenaient 
mtk 9iu\M\% mt les fonts de batême. 
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ainsi {{ue clans son acte de <|écèsj et ces quatre i 
de balême, suivis du nom de taniille se trouvent s 
gnés par elle au bas de plusieurs quittances de r 
Je vous en ai montré une du premier mars 1680, 4oil 
la signature est absolument conforme aujac-snni/e cjiJ 
M. Tascliereau nous a donne à la Kn de son suppléi 
à la Yte de Molière. Dans quelques quittances où 
est bien désignée comme veuve de Molière, on trouvl 
l'autorisation de son second mai'i , Guérin d'Estiiché. 

Suivant l'acte de décès où l'on dit qu'elle était âg 
de cinquante-cinq ans, elle serait née en i6'45, et n( 
en i638, époque de la naissance de Françoise, sept a 
après l'accouchement de Madelèrie Béjard , dont M. BpI 
fara , et d'après lui M, Taschereau , ue parlent jai 
que comme étant la sœur et non la mère de mad 
Molière. 

On regrette de n'avoir pu jusqu'ici trouver l'acf 
mortuaire de Françoise, fille illégitime du comte 1 
Modène, afin d'éclaircir tout-à-fait si elle est ou 
n'est pas la même qu'Armande-Grésinde-Ctaire-Eliz; 
beth Béjard, femme de Molière. On voudrait aussi a 
l'acte de batênie de celle-ci ; ce sei'ait évidemment I 
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lie Uerre^ était née en 1600 00 1602; et ^e, déjà 
mère de Maddène Béjaid en 1618 oa 1620, elle aura 
en 1645 ^c'est-à-dire igée de quarante-trcMS ou qua* 
ranip-cinq ans; donné naissance à une antre fille , Ar- 
mande-Giésinde-Claîre-Elîzabetli. Ne Toyons-nous pas, 
dit-îl, qu'on des ancêtres de Molière eut vingt enfims 
de la même mère, dont le pwmier naquit en 1617 , et 
le dernier en i644 ^ 

Dans une couTersation de Molière avec Chapelle , in- 
diquée par le même M. Tascfaereau, comme étant 
extraite de la Vie de madame Guérin 1 Teure de Mo- 
lière ^ y ouvrage scandaleux que H. Bari>ier a découvert 
être de madame Boudin, comédieiine, Molière dit avoir 
pris sa femme pour ainsi dire dès le berceau, et lavoir 
élevée. « Elle était encore fort jeune , ■ ajonte-t-41, « quand 
je lepousai. » 

M. Taschereau a-t-il tort de nous faire réfléchir que 
lexpression de Jort Jeune va mieux à une personne de 
dix-sept ans ' Armande; qu'à une de vingt -quatre ans 
•'Françoise' ? 

J'apporte maintenant moi-même deux pièces nou- 
velles au procès, que je serais tenté d^appeler co- 
mique, s'il ne s^agissait d*actes d'état rivil, rédigés à 
relise , actes auxquels la société est obligée de prendre 
un intérêt plus ou moins vif, mais toujours sérieux. Ne 
pourrait-on pas dire qu'en (ait d'actions de cette na- 
ture, c'est la lettre qui rii^i'fie, et que Fesprit tue qud- 
queicMS? 

J'ai eu sous les ieux la copie d*un Mémoire concer- 
nant la prétention que monsieur et madame de Modène 
ont contre sire Jean -Thomas, rentier du prieuré de 
Saint-Martin de Bédinn ; pour restitution d'un droit de 
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lodz'par lui vendu à ladite dame. Ce méùioire, qui a été 
trouyé dans les papiers de la famille de Modêné, n*est 
point daté, mais paraît être de 1669. 

Monsieur et madame de Modène, airiyés dans le 
comté Vénaissin et y ayant pris possession d^ la grange 
et ténement de la Souqiiette, appaiftenant à madame de 
Modèn^, née THermite, <îoitime fille unique et héritière 
de feue dame Marie Courtin de la Dehors , sa mère , 
à qui cette grange avait appartenu, oh leur donhsP avis 
que madame de lUermîte avait secrètement vendu ce 
bien quelque tems avant sa mort, sans que Ton sût ni 
le nom de l'acheteur, ni 'fépoque précise de la rente. 
L'acheteur , ou le prétendu acheteur ne s'était point 
encore déclaré, et n'avait pris ni irivcfitrture , ni pos- 
session. 

« Depuis quelques jours, » dit le Mémoire, « il est venu 
à la connaissance de ladite dame de Modèiie comme 
quoi la dame sa mère; avec la Hceiice et l'aveu de 
monsieur son père, avait vendu ladite grange à de- 
moiselle Madelène Béjard, à Paris le 7 juin 1661. » 

On lit plus bas que lacté a été reçu par Ogier et le 
Pin, notaires à Paris. Mais ici se présente une grande 
difficulté. Les recherches dont M. Beftara s'est em- 
pressé tout nouvellement de se charger n'ont rien fait 
découvrir de semblable à l'acte énoncé dans le réper- 
toire de M. Forqueray, notaire, place des Petits-Pères, 
qui est le successeni' d'Ogîer. 

Il n'y a point eu de le Pin, notaire à Paris. Suppo- 
sant que le nom avait été mal écrit, et qu'il pouvait 
être question de le Fouin ou le Fcfln, notaire de i65o 
à 1670, on a examiné le répertoire de son succiesseur 
M. Perret, rue des Moulins, de i658 à î^yr , sans ob- 
tenir non plus le résultat désiré. 
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Enfin on lit dans le Al^moire, que ladite Madelène 
Béjard a payé le lodz et a été investie, le i8 avril 1669, 
par frère Gilles-Benoist , religieux du monastère de 
Mont-Majour-les- Arles , et seigneur direct de ladite 
grange, en qualité de prieur du prieuré de Saint- 
Martin de'iBedoin', d'où elle relève. Delà, demande 
en restitution des soixante écus que le sieui: Jean 
Thomas a reçus des mains des sieur et dame de Modène 
pour «le sus de droit de premier lodz et rétention 
par droit de prestation, comme ayant agi dans cette 
vente sans aucun titre légitime, puisque ladite grange 
avait été vendue le j juin 1661. 

En même tems on ma fait voir comme venant aussi 
(les papiers du marquis Bernard de Modène, inort vers 
1680, une lettre signée simplement Molière, datée du 
29 mai 1676, et adressée à monsieur de Rémon de 
Modène , à Avignon. 

Outre une note mise au dos de cette lettre, qui 
indique qu'elle est de madame Molière, la signature 
dont récriture ressemble à la manière dont Armande 
Grésinde-Glaire-Eiizabeth a signé en tant d'occasions, 
autorise à le croire. Je remarque seulement qu'elle 
écrivait ordinairement ses prénoms et son nom de fille 
(Bcijard) au bas des actes où elle, avait part. 

La personne à qui elle écrit doit être le frère (Charles) 
d'Esprit de Raimond de Mormoiron , seigneur de Mo- 
dène, né en 1608, et mort en 167a. 

« Je suis , » dit-elle , n toujours dans la résolution de 



I. fiedoln e»t an bourg da comté Yénanin, pfès Catomb, vUbge 
â deax li«aes et demie de Ctqieatnis, et six d demie d'Avignon. 



" faire alï'aii-e avec voua pour ma grange de la So| 
« ({uette, aux termes que nous sommes convenus.' 

Elle l'invite à envoyer sa procuration à Paris, et <il 
clare vouloir de l'argent comptant. Cette lettre, 
semble être de la main d'un homme d'ai'faires , et avoj 
été seulement signée par mndame Molière , anui 
la méfiance. 

Vous avez sans doute remarqué, monsieur, 
comte de Modène, père de Françoise , mort en ttiyM 
ignorait, en 1669, comme sa seconde femme, ijJ 
madame de l'Herraite, sa belle-mère, eût vendu s 
crètement lu grange et ténement de la Souquette, 
1661, à Madelène Béjard, mère de ladite Françoise. 1 

Maintenant vous me demandez, et avec raison , coil 
ment la grange de la Souquette, qui, le tg février i^r;! 
avait été affermée par Madelène de l'Hermite, héritièj 
bénéficiaire du comte Esprit de Modène (n 
avons acquis la preuve en lisant, vous et mol, l'acte d af 
reniement passé en faveur de cette dame, pour 
contre Laurent et Jean-Pierre Meynards père et fils, (\ 
Saint-Pierre de Vassols), appartenait, en 1676, 
madame Molière. fiUe ou sœur de cette Madelèm 



124 SECONDE LETTRE 

L*a-t-elle eu par un partage de la succession de 
Madeleine? c'est encore comme sœur. 

Si Madelène Béjard avait donné la grange de la 
Souquette à sa fille Françoise, celle-ci et Armande au- 
raient été évidemment deux personnes distinctes. Il se- 
rait possible encore que Madelène Béjard , ou sa fille 
François0| devenue sa légataire universelle, eût vendu 
à Moliève et à sa femme. Dans cette hipothèse, le 
bien étant acheté en communauté, Aiadame Molière 
rni aurait eu la moitié. On lui aura peut-être aban- 
donné lautre moitié dans le partage fait après le décès 
de MoHère (17 février 1673) entre sa veuve et Esprite 
MadelSne, leur fille ^ seul enfant vivant, alors mi- 
neure, .et qui fut par la suite mariée à M. Rachel de 
Montalant. Cest dans ce cas que madame Molière au- 
rait été propriétaire de la totalité de la grange et telle- 
ment de la Souquette, quelle voulait, en 1676 , vendre 
au frère du comte de Modène. Mais nous n'avons con- 
naissance de son droit de propriété que par la lettre du 
ag mai, citée plus haut. 

îci me voilà, raisonnant à mon tour par des con- 
jectures ; mais jusqu'à la partie du présent écrit où il 
est question du Mémoire sur des lodz dus à cause du 
bien de la grange de Souquette et de la lettre de ma- 
dame Molière , dont j ai été le premier à vous donner 
connaissance, je ne m'étais appuyé que sur des actes 
faits à réglise, sur des actes toujours conformes, à 
quelques différences près dans la manière d'écrire ou 
de placer les prénoms. Du reste^ je ne prends point 
parti dans la guerre des traditions contre les actes ; le 
rôle de rapporteur me convient mieux que celui de 
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juge, et, déposant sur le bureau toutes les pièces cl 
procès connues jusqu'à ce jour, je répéterai, a 
(l'abord, monsieur et digne ami, puis à MM. BeffaB 
et Tascliereau : 



Agréez l'assurance de ma sincère considération el 
mon sincère autant que respectueux attachement, 



>.<i FKHMt.nL aiu, .i. 



On observera que la lettre précédente a été imprimée telle à la vérité 
que M. (le la Porte l'a donnée, mais pendant son absence. On doit savoir 
aussi qu'il n'avait pu avoir une connaissance entière de la réponse qn« 
l'on va lire , et qui n'était pas terminée lors de son départ. 
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TROISIÈME LETTRE 



LA FEMME DE MOLIERE- 



V ons m'apprenez par votre intéressante lettre , 
sieur et très-cher ami, que vous avez fait une cl 
Terte importante, dont nous avons vérifié cnsembi 
tous les documens chez M. le comte de Modène actuel 
et de laquelle résultent les faits suivans: 
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a éié passé à Paris par les notaires Ogier et le Pin 
suivant la note signée par madame Molière, qui nous 
apprenti ce fait. Une quittance 4^ Molière, rapportée 
par M. Taschereau', a été passée le 26 juin 1668, en 
présence des notaires Ogier et Gigault. Ogier a existé 
bien réellement , et paraît avoir été le notaire des Po- 
quelin. Mais il n'y a point eu à Paris de notaire nommé 
le Pin. On 9 cru qu'il fallait lire le fouin ou le Foin ; 
mais ni le Foin ni Ogier n ont laissé laete en question 
dans leur protocole. Il y a plus : c'est que cette grange 
de la Souquette avait appartenu au comte Esprit de Mo 
dène. Nous en avons vu l'acte d'acquisition faite par 
son père en 1626. Sa belle^mi^re n aurait donc pu la 
vendre qu'après l'avoir acquise de son gendre, et en 
le lui laissant ignorer. Comment expliquer tous ces 
faits? 

n y a plusj c'est que AtadeJçne de l'Hermite, héri- 
tière de spn mari , par un testament que nous avons vu 
sous la date de i665, étant devenue veuye le i*' dé- 
cembre 1Ç7? , î^fforma la grande de la Sou^uet^e comme 
comprise dans §on héritage, par qcte du 19 février 1674? 
pour sii^ ans. Les fermiers sont Laure^t,et Jean-Pierre 
Meynard père et fils , de Saint-Pierre de Vassôls. 

Cependant, le 29 mai 1676, Ifi f(^mme de Molière 
qui avait perdu Madelène Béjar4, que jç crois sa mère, 
le 17 février 1672, et le comte Esprit de Modène, 
que je crois son père, le i^^ décembre suivant, se 
OToyant ainsi devenue propriétaire du domaine de la 



1. Page cxxiT des préKmiiunrefl eu tene premier de Mm MtS<m de 
Molicre. 
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SoiiqiuiK-, li'iiutant plus que niiulnmc de Modè| 
f JMiiileltne de rHenuiie) avait aussi terminé sesjoi 
ot'Irit à M. Charles de Modène, frère du comte Ësprl 
el devenu apparemment f^rtn héritier, de hiî reiroci 
ce bien. 

C'est tout ce que nous avons pu découviir dan; 
papiers de M. le comte de Modène actuel, dont la pi 
grande partie a été enlevée au Luxembourg', où j 
père était gouverneur, et ensuite consumée par 
flammes, suirant l'usage de ce tems-là. 

Le peu (le taits qui nous restent tels que je viJ 
(le les flétaill^', loin de combattre la tradition q 
a été donnée par Grimarest, la fortifient, et en fij 
voit eLtiremcnt l'exactitude. 

Selon lui", Molière avait épousé la GUe de M. de 3 
dène, sans consulter la mère , Madelène Béjard, de 
quelle il n'obtint le consentement qu'au bout de nM 
mois. Pour connaître 1 époque du consentement | 
M. de Modène, il faut donc remonter neuf me 
l'époque du mariage de Molière, célébré le ao févr| 
1663; ce calcul facile nous conduit au ao mï 

i(iuel M. de Modène y avait donc consenti^ 
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€ître ce dernier avait-il eu l'imprudence de lui faire une 
promesse dont elle vendit le sacrifice par cet acte du 
7 juin 1661 , qu il est fâcheux quon ne puisse retrou- 
ver, et qui fit disparaître le titre de sa réclamation. 
G*est sans doute ce que Baron a pris pour un mariage 
secret. 

Comme cet acte ne se retrouve plus dans le protocole 
des notaires; comme madame de FHermite disposait d*une 
terre qui peut-être ne lui appartenait pas, et à Finscu 
du propriétaire, il est possible que cet acte ait aussi été 
fictif. Avec les femmes qui se respectent aussi peu elles- 
mêmes que Madelène Béjard , on se croyait alors et peut- 
être encore aujourd'hui arrive-t-il quelquefois quon se 
croit permis de n'être pas fort délicat. On l'aurait 
été avec Molière si l'on avait traité avec lui; mais, dé- 
goûté lui-même de cette ancienne liaison, il sentait 
qu'il devait rester étranger à toutes ces transactions que 
la noblesse de son caractère aurait dédaignées. 

La tille de Madelène Béjai-d crut ce que lui disait sa 
mère. Après sa mort et celle de son mari, elle pensa 
que le prix du sacrifice fait par sa mère lui appartenait. 
Elle s'efforça de le vendre pour en faire de l'argent et 
acheter un second mari. Ce sont malheureusement les 
mœurs de nos théâtres, mais nullemoit celles de notre 
société que nous connaissons bien mieux et que nous 
voudrions retrouver avec la famille de Molière, d'un 
homme de génie que nous admirons avec tant de 
raison. 

Mais, en y réfléchissant avec attention, nous recon- 
naîtrons qu une femme qui s'est livrée dès sa première 
jeunesse avec autant d'imprudence, n'avait pas le droit 
dexiger de grands égards de la part du comte Esprit 
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de Moilène, Si, jeuiU! aussi lui-même (il n'avait < 
trente ans lors de la naissance de Françoise), ii ai 
cru pouvoir faire de cette femme sa société la pli 
intime^ si, aux jeux de son futur lieau-père et < 
fils, il s'était rendu en quelque sorte le père légitime I 
sa fiUe, il n'avait pu donner à Madelène Béjard le dni 
«l'être bien difficile sur les moyens de satisfaire ii 
raille honorable, étrangère à toutes ces immoralités. I 

Cette famille ne pouvait peniiettre que sor 
passât à la fille de Madelène Béjard, et Frani^ois 
destinée à porter le nom de sa mère, La fille illégitiil 
d'une comédienne, qui n'avait point ennobli son étal p 
ses moeurs, a parfaitement compris elle-même que 
ne devait pas s'appeler Françoise de Modène, Elle a 

pris qu'elle ait pu le faire aussi constamment. Mais 
marché accepté par toutes les parties doit être respect 
et cela ne peut vous paraître étonnant. 

La signature de Madelène au contrat était indispel 
sable , et on l'a exigée avec raison ; niais si elle n'a^ 
été que la sœur de la prétendue Armande-Gréslnde ,| 
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Mais cette approbation u a pas été au point de permettre 
au curé de signer un pareil acte , tandis que ra<;te de 
mariage contracté avec Guérin par la yeuve de Molière 
a été souscrit par le curé, et accompagné de toutes les 
formalités d'usage. 

Vous répétez lobjection qui ma été faite d*àprès un 
Ihrre considéré comme un libelle, et attribué à une 
comédienne. On récuse le témoignage de ce lÎTre lors-» 
qu*il assure un fait aussi facile à connaître par des con- 
temporains et des camarades, que la naissance de ma"* 
demoiselle ou madame Molière, et on Tadopte quand 
il rapporte une conversation qui n a été connue que 
des interlocuteurs. Ou puise dans cette cpnTersation 
une expression assez insignifiante, ainsi que je l'ai 
prouvé , pour attaquer une tradition constante par la- 
quelle on explique tous les faits, à l'exception d'un 
acte évidemment clandestin. Je vous prie de me dire 
si cette manière de raisonner est la vôtre, si elle est 
digne d'être adoptée par vous. Aussi m'obciervez-vous 
très-bien que vous en êtes seulement le raj^rteur. 

Je rends justice à la bonne foi de M. Befiara et à b 
vàtre. C'est M. Befîara qui a découvert l'acte de nais* 
sance de Françoise; c'est vous qui m'apprenez que la 
cession d'une terre a constaté le marché, fait par Ma- 
delène Béjard, qu'une trapsmission de propriété sani 
titre connu, ni même cité, nous prouve que la femme 
de Molière a hérité de Ma^elène comme de sa mère. 
Vous finii'ez donc par admettre la conséquence néces- 
saire de vos découvertes, et vous reconnaîtrez enfin 
tous deux que votre respect pour l'apparence d'un acte 
voiu a peut-être entraînés trop loin. C'est véritablement 
ici que la lettre tue et que l'esprit vivifie. 
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Madunib Molière elle-méiiiti , qui nu s 
nom dans sa lettre à Charles de MudèDe, 
lait taire valoir un autre titre que celui qui ta supposfl 
Armande-Giésinde, emploie dans cettre lettre des *= 
pressions as^ez l'ortes, qui fout voir qu'elle recoiiiiJ 
qœ âa taère a été trompée. Elle témoigne une déiîani 
qui lui tait craindre avec quelque raison .de rètf 
encore. 

Voilà bien des motifs ^ monsieur, pour tbrtifiei 
opinion, qui est celle de M. le comte de Modèr 
ttiet , à qui les traditions de sa ramille sont encore pla 
tamilières qu'à nous. Je ne doute pas que ces m 
tifs ne vous paraissent très-graves. Si cependant vo 
persistez dans votre avis , ainsi que moi dans le mie 
j ose espérer que cette légère différence d'opinion s 
un sujet au fond assez peu important n'altérera nulll 
ment les sentiracns que vous m'accordez. Elle 
blefa certai lie ment jamais assez mon esprit poui' que 
cesse d'admettre en toute autre occasion lu supérii 
de votre jugement dont je reconnais hautement la 
titude. C'est à moi-même que je ferais tort, s'il n'd 
était pas ainsi. Agréez-en l'assurance bien sincère, ain| 
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M. Taschereau a donné dans son édition de Molière' 
le/ac simile dune quittance de madame Molière; j'en 
ai une en ce moment sous les ieux dont la signature 
est absolument la même y mais de laquelle je crois de- 
voir rapporter ici le contenu : 

Quittancé des rentes de fHdtel-de- Fille (Z> viii**xiiii'^ % sols. 

En la présence de moy , Conseiller Secrétaire du Roy,' 
maison , couronne de France, et controUeur en la chan« 
cellerie de Paris , demoiselle Armande-Grésinde-Claire- 
Élizabeth Béjard, veuve de Jean-Baptiste Pocquelin, 
sieur de Mollière , confesse avoir reçu de M* 

la somme de quatre-vingt-dix h'vres ts pour le pre- 
mier quartier mil six cens quatre-vingt-un , à cause de 
trois cent-soixante livres de rente constituée le uii^ jour 
de septembre mil six cens xxxv sur les Gabelles , con- 
tente et en quitte ledit sieur et tous autres. Fait à Paris 
le premier jour de mars mil six cens quatre-vingts-un. 

Armands-Grbsindb-Ciaire-Elizabbt Béjart. 

HuET. 

On voit par cette quittance quune rente de trois 
(ont soixante livres, constituée le 4 septembre i635, 
ot (*oiiS(^uemment avant la naissance de la veuve de 



I . Vûnnei v.xxis Atê j^llwbmxK* du preaucr ?olane. 
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Molière, lui était parvenue en 1681 , sous les noms 
d'Armande-Grésinde , etc. Il serait curieux de savoir 
comment elle avait acquis cette propriété, et ce serait 
un moyen de se procurer la connaissance d'un fait im- 
portant pour constater sa véritable origine. 

DEITXIÈME OBSERVATION, 

ReLATIVX A LA. PAGE 27 SUR LE BARON DE MODisfE. 



. Le cardinal de Richelieu étant entré dans le minis- 
tère en 1624^ voulut être aussi le maître dans la mai- 
son de Gaston, dirigée alors par le maréchal d'Or- 
nano , gouverneur de ce prince. Il supposa donc une 
conspiration tramée par toute cette maison contre le 
roil C'est sous ce prétexte, qu'en 1626, le maréchal 
fut enfermé dans le château de Yincennes, et dé- 
pouillé de ses gouvememens. Mazargues et un autre 
Ornano, ses deux frères, furent encore mis en prison, 
aussi bien que Chaudebonne, premier maréchal-des* 
logis. Modène et Déageant furent conduits à la Bastille. 
On fesait accroire à' ceux-ci que la cause de leur dis- 
grâce était leur bonne intelligence avec le maréchal 
d'Ornano. Mais le duc de Rohan remarque fort bien 
qu'on voulut les punir de leurs vieux péchés ; c'est-à- 
dire que la reine-mère, Marie de Médicis , prit cette 
occasion de se venger de ce qu'ils avaient fait autre- 
fois contr'elle en faveur du connétable de Lùines'. 



X . Histoire de Louis XIII , par le Vassor. Amsterdam , 1 7 1 7 , Y , 456 . 
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TKOISIÈME OBSÈRVAtlOlS, 



RELATIVE A LA PAGE SQ SUR M. DE L BERMITE 



Jean-Baptiste étant le prénom du beau-pè^e d^Esprit 
de Modène, il paraît que Ton doit rectifier la qualifi- 
cation de beau-frère, qui lui est donnée ici. On ignore 
l'époque du mariage de Madelène de THermite, en sorte 
que Jeàn-Baptiste He devint péut*étre que ^détériéàre- 
itiétit k i6â8 , béAU-pèi'e du comté Eisprit de Modèné, 
et cela est même tfè&-Yraiseniblable. La tàèi^e de Ma^ 
dëlèiiè se nommait Marié Couttin dé la Dehoi*^. 



QUATRIÈME OBBERVAtlON, 

RELATIVE A LA PAGE 3o , SUR LE BARÔlf DE MODEHE , GRAHD-PRÉVOT DE 

ïàAlreÉ, tic suA là. cbàjelgè de graîtd-pré^ot. 



t\ ■ • ^11 1 il «J 



Le GrandrPréi^ot de France^ ou Préçot de l'hôte du 
Roi I que Ton appelait ordinairement , par abréviation , 
Préçôt de VHôtelf simplement , étaût un of&eier d*^)ée; 
il jugeait tous ceux qui étaient à la suite de k Cour, 
en quelque -lieu qu'elle se transportât'. 



I. Encyclopédie , art. Prévôt. 
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Selon ropinion de DutiUeti, qui était J'opinion com-^ 
niune du tems de Brantôme ^, le prévôt de Thôtel était 
le même officier qui s'appela long*tems le roi des Rit 
bauds, et qui prit le nom de prévôt de rhôtel sous le 
règne de Charles VI..' 

Ce sentimeht ne ^eut se soutenir; Pasquier^ a prouvé 
que Tôffice du roi des ribaiids se bornait à atoir soii» 
^e ùiite sortir xles lieus que le roi habitait lei personnes 
qui n y devaient pas rester ; d'ailleurs èet officier lâi'eilt 
jatnais' de juridiction propvein^nt dite. Le prévôt de 
rhôtel^ au contraire ^ en eut toujouifs uiie, et le nom 
seul de prévôt l'indique. 

BoutiUier ^ nous apprend que le roi des ribauds servait 
à l'exécution des sentences du prévôt des mî^féchauX 
de France, lorsque le prévôt fut chai^gé de la police 
des maisons où résidait le roi avaùt la création du pré- 
vôt de l'hôtel , qui le remplaça dans ses fonctions , 
Comme on le verra bientôt; c'est donc avilir injuste- 
ment le prévôt de l'hôtel que de le confondre avec 
l'ancien officier nommé le roi des ribauds. 

Fàuohet ^, au contraire y relève trop l'office de prévôt 
de l'hôtel, lorsqu'il veiit que ce soit le mém« office 
que celui de l'ancien comte du palais, qui, sous la se- 
conde race de nos rois, jugeait les différends des per- 
sonnes de la suite de la Goût; le comte du palais fut 



I. Recueil des rois de France, 279. 
a. Id., Ij *7<>. 

3. Recherches, 840. 

4. Somme mrale, ^98. 

5. Des dignités , I , chap. XIV , 40. 
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remplacé par le grand-maître de Thôtel du roi, auquel 
le prévôt de l'hôtel fut toujours très-subordonné , et lof- 
fice même n'était, pour ainsi dire, qu'un débris de celle 
du comte du palais , que les rois de la troisième race 
n'eurent garde de faire revivre '. 

Loiseau* a dit que le prévôt de l'hôtel était ancien- 
nement le juge établi par le grand-maître , pour faire sa 
première charge de comte du palais , qui signifie le Juge 
de la maison du roi : cela n'est pas exact; le grand- 
maître de l'hôtel du roi connaissait d'abord avec les 
maîtres de l'hôtel du roi des actions civiles et crimi- 
nelles qui se passaient dans les maisons iK)yales ^ : ce 
tribunal des maîtres d'hôtel, dont le grand-maître était 
le chef, dura fort long-tems, et ne fut supprimé que 
par l'édit de décembre i355, qui renvoie aux maîbres- 
des-requétes de l'hôtel les causes des officiers de la 
.maison du roi et actions personnelles, et en défendant 
seulement; cet édit n'eut son exécution que plus de 
soixante ans après , en vertu de la déclaration du 19 
septembre i4o6. Depuis cette dernière époque, il n'y 
eut plus déjuge dans la maison du roi que les maîtres- 
des-requêtes de l'hôtel pour les actions civiles pure^ 
ment personnelles, et en défendant. 

Ces juges ne suivaient pas le roi hors des lieus de 
sa résidence. Charles VI, sur la fin de son règne, at- 
tacha à la suite de la Cour le prévôt des maréchaux de 
France, qui était alors unique pour y exercer les mêmes 



1. Lamarre, Traité de la police, tome I, i5a. 

2. Des Offices, chap. II, n^ 53. 

3. Lamarre , I , i52 et suiv. 
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fonctions qu'à la suite des urmées; mais c'était seuil 
(lient dans les marches et chevauchées au dans U 
pagnes , quand le roi voyageait ou était à l'armé 

Enfin , Charles VII , ne \oulant pas détourner de lei 
service ordinaire les prévôts des maréchaux, établit v 
prévôt exprès , sous le titre de prévôt de l'hôtel; notl 
voyons dès i455', que le prévôt de l'hôtel, Jean de | 
Gardelte, arrêta l'argentier du roi à Lion, le roi y 
en i458*. Le prévôt de l'hôtel assista au procès ( 
M. d'Alençon, en iSya^. C'est JVicolas deBeaufremi 
bailli^ de Sénecei, qui fut nommé cette année gra 
prévôt de l'hôlel à la place d'Innocent Tripier de Moil 
terud, sous qui cette charge était devenue considérable 
Car, au lieu que sa juridiction ne s'étendait aupJ 
l'avant que sur des gens de néant qui suivaient la CoutI 
on y soumit pour lors jusqu'aux personnes nobles 
et l'on commença à lui adjuger la connaissance des a 
faires qui jusque-là avaient été renvoyées par-devant Itl 
maréchaux de France. C'est le premier qui ait pri 
titre de grand-prévôt, au grand regret de ceux 
croyaient qu'un ôtait à leurs charges tout ce que l'o 
donnait à la sienne. Cette juridiction si étendue a 
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qualité rare alors parmi nos guerriers *, mais qui mal- 
heureusement ne lui avait pas ôté cette dureté de 
mœurs qu'exigeaient quelquefois ses terribles fonc- 
tions. 

Il en donna un exemple le lendemain du' fomeux 
jour de Saint-Barthélenni , c est-à-dire le aS apftt t572. 
On continuait de tuer et de piller. Pierre de la Place, 
premier président de la Cour des aides, magistrat auasi 
illustre par sa sagesse et par don intégrité que par sa 
science et ses lumières , s'était jusque-là défendu de la 
fureur populaire par le mo^ren dune grosse somme 
qu'un certain capitaine, nommé Michel, avait tirée de 
lui la veille , et avec le secours de queues aveh^^ 
qui lui avaient été envoyés par Nicolas de Beaufremont 
et par Charron , prévôt des marchands. Le bailli de 
Sénecei avait donc contribué à le saui^er ; mais ce jour- 
là il vînt trouver la Place, et lui dit de la part du roi 
que quoique Sa Majesté eût résolu d'ext^nsinev telle- 
ment les protestans , qu*il n'en restât pas un dans le 
royaume , cependant elle avait résolu , par bien des rai- 
sons, de l'excepter de ce nombre, et qu'elle lui avait 
ordonné de le conduire au Louvre pour savoir de hii 
certaines particularités des afikires des p?otestaus, qu'elle 
avait intérêt de connaître. La Place s'excusait cTy aBer, 
et priait Sénecei de hiî donner quelques jours jusqu'à 
çg que la fureur du peuple ftlt un peu calmée, et 
qu'en attendant il suppliait le roi de le faire garder 
comme il lui plairait. Sénecei , qui avait des orcb>es pré- 



i. Histoire de J.-A. de Thpu, V(„Si^ de U l;ca(jittf^!p;çi ^afiç^a^^ in-i^». 
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cis de la peinomère , Catherine de Médicis, le pressait' 
de le suivre, et lui donna P^zow, un des principaux 
ch^fs des séditieux, pour çmpêoher, disait-il, que le 
peuple ne l'insultât ; mais le traître Pézow le livra entre 
les mains de ces furieux , qui, après la voir jetQ en bas 
de sa mule, le tuèrent à coups de poignard. Son ecurps 
fut traîne dans les rues , et jeté ensuite dans une écurie 
de THotel-^e^Ville. Sa femme ayant pris la fuite, et se^ 
enfsins s*étant sauvés où ils purent^ sa maison fut exposée 
penidant trois jours au pillage, et Ton donna sa charge 
à Etienne de Nully-, qui en avait fait les fonctions 
pendant la guerre, en Fabsence de la Place. Ce Nully , 
homme sanguinaire, était un des plus emportés, et Ton 
erojt que ce fut lui qui ^ubor^a les assassins 3. Si cela 
est, le grand-pvéfàt est entièrement innocent de ce 
meurtre. 

Son offiœ demeura toujours subordonné ^u gvand-^ 
mattre, rolativement à la police de la piaison du roi^, 
ce qui fut depuis eonfirixié par te règlement du[ z5 sep- 
tembre i5^4) ^^T ^A demande du grand-maître, qui était 
alors le duo de Guise. 

Le roi réunit au titre de prévôt de Thôtel celui de 
ypand-^révôtdeFrancejtittèque portait le prévôt qui ser- 
vait auprès du connéUi))le. Lamarre ^ et Miraumont ^ font 
entendre que eef te réuni<);ix n'eut Ueu qu en 1578, e^i 



T- 



1. Hist de J.-A. de Thou , IV , 596 de la traduction française in-4'^. 

2. Id. , 597. 

3. Miraumont, 6t. 

4. I. ^Stl. 

5. 144. 
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faveur de François Duplessis-Richelieu , qui fut pourvu 
le dernier février de cette année, deToffice de prévôt 
de l'hôtel. Cette assertion paraît contraire à celle que 
je viens de faire d'après le président de Thou. 

Les prévôts de la connétablie réclamèrent en divers 
tems le titre de grand-prévôt de France qu'ils avaient 
porté; mais leur réclamation fut inutile <. 

Le prévôt de l'hôtel prétait serment entre les maiDS 
du chancelier , ainsi qu'on le voit à la fin des lettres 
de provision du prévôt de l'hôtel du ap septembre 1482, 
rapportées par Miraumont^. 

Cet auteur, qui était lieutenant civil et criminel en 
la prévôté de l'hôtel, a fait un ouvrage intitulé «Le 
« Prévost de l'hôtel et grand prévost de France, » pu- 
blié à Paris en i635, in-8**, dans lequel on trouvera, 
non-seulement beaucoup de détails historiques sur les 
droits et prérogatives de cet office , mais aussi un grand 
nombre d'édits , réglemens et arrêts à ce sujet. On a 
depuis publié, en 1649, *'*"4** » ^n autre recueil d'arrêts 
et réglemens sur la juridiction de la prévôté de l'hôtel 
du roi, pour servir de suite ou de seconde partie à 
l'ouvrage de Miraumont. 

On peut voir dans ces écrits les variations et accrois- 
semens que cet office éprouva depuis son établissement; 
je n'en ferai point l'extrait; je remarquerai seulement, 
relativement à sa juridiction : 

I® Que, jusqu'en i5ii, on voit, par divers arrêts, 



I. Lamarre. 

a. Depuis la page 17a jnsqa'à la fin du livre, qni contient cinq cent sept 
pages relativement i la jnridictîon. Miraumont , 167. 



QUATRIÈME I 

que les appels étaient porlés au parlement le plus Toisil 
des lieus où la Cour séjournait; ils furent attribués a 
grand Conseil par édit du mois d'octobre iSag, à la r 
serre cependant des procès criminels, que le Prévôt dl 
r'hôtel jugea toujours souverainement et sans appel- F 

a" Quant au'territoire de la juridiction, la prévoil 
de l'hôtel s'étendait à une circonférence de di^ lieues 
<lont le centre était l'endroit où se rrouvaient la pt'il 
sonne du roi et toute sa Cour. 

Lamarre avertit que les réglemens les plus impoi 
sur l'établissement de la prévôté de l'hôld , et qui 
comme le fondement de la juridiction et des prérogil 
tives de ce triliuual, sont ceux de juin i5a2, aoîtt j53£| 
39 janvier et a4 mars iSSp, 39 décembre 
janvier iSya et 3i octobre iS;?<); mais on en trouvei| 
bien d'autres dans Miraumont et dons celui qui s 
suite, dont j'ai parié ci-dessus et auxquels pourront t 
ndrnnt étudier cetle matière. 



ir ceux qui 

Grands prèwtf r/e l'hôtel dii l'oi 
prëviitè fie France.. 
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des gardes de la prévÔB 



i46 

Charles ïV. 
Philippe VI 

Jkan 



CHAELE9 "V. 

Charles "VL 



Charles VII 



Louis XI. 



Charles VIII 



Louis XII 
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. Perrot Devé 

. Guillaume l'Hermite 

Arnaud Godefroi 

Henri Favôte 

Jean Paillant 

Jean Vemage 

(Michel Liécourt 

( Guillaume Desmarets ; . . • 

Pierre Pelleret, premier prévôt 
de l'hôtel du Roi, sous Char- 
les VI, en 

Tristan l'Hermite , en 

Jean de la Gardette, sieur de Fon- 

tenelle , en 

Guinot de Lpuzières 

Yves d'IUiers 

Durand Fradet. 

Guillaume Gua 

Guillaume BuUion 

Jean de la Porte 

( Ancelot de Vesures 

' " { Antoine la Tour de Clervaux . . . 
. . . Jean de Fontanet, seigneur d'Aul- 



sac 



Frahçois I . 



Jean de la Roche-Aymond 

Michel de Luppé, sieur d'Ionville 

Guido de Geuffrey, sieur de Bou- 
sières 

Marc le Grois, vicomte de la 
Motte 

Etienne des Ruaux 

Claude Genton, sieur des Brosses, 
et François Pataut exercèrent 
cette charge en titre séparé- 
ment sous François I" 



142a 
1435 

i465 

1475 

1478 

ï479 
1481 

148a 
1482 
1483 
1494 

i5oa 
i5i7 
i52a 

i523 

iS36 
i537 



i545 
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(Nicolas Hardy, sieurde la Trousse 
_ _ Jean Innocent Tripier de Monte- 

( rud- 

Charles IX. . . . Nicolas de Beaufromont, bailli de 

Sénecei 1 57« 

Prévôts de l'Hôtel, et grands prévôti de Francm 



(François Duptessis, seigneur de 
Richelieu , er le premier grand 
ipr^'vôt de France ^^1% 
Le seigneur de Fontenai 1^9! 

Hrhui IV Le seigneur de Bell tngrevi lie . . . 

i François de Raimond, sieur de 
Modéne 
Georges de Monchi, sieur d'Hoc- 
quincourt . . 
Charles, son Dis, marquis d'Hoc- 
quincourl i^ll 

I.lean de Buncliet, marqnis de 
Sourches i64| 
Louis- François de Boucbet 



i xm. 
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en disant que le baron de Modène se démit, en 1642^ 
de la tharge de grand-prevôt de France, et fut' exilé à 
Avignon. Le baron de Modène ftit mis à la Bastille en 
1626, ainsi qu'on l'a vu dans la seconde observation; 
il se démit de sa charge en i63o ; et je tiens de M. le 
comte Hippolite de Modène que le grand -prévôt de 
France mourut à Avignon le 25 août 16^2, comme 
le porte l'inscription érigée sur son tombeau à Avi- 
gnon , qui 9 é^é n>ise sous mes ieux. 

CINQUIÈME OBSERVATION. 



NOTICK DES PIÈCES ORIGINALES QÇl QONSTATEVT LES RAPPORTS DE 
I.A FAMILLE DE MODilTE AVEC LA FEMME DE MOMERE. 



M. le comte Hippolite de Modène m'a confié cinq 
pièces qu'il a trouvées parmi ses papiers, et qui m'ont 
paru constater les rapports qui ont eocisté enVce )a far 
mille de Modène et la femme de Alqlière. C'est ce qui 
résultera de l'analise suivante, où je désignerai ces pièces 
par les numéros k , 2 , 3 , 4 et 5, 

N'' I. Par acte passé à Carpentras le 23 octobre 1621, 
illustre et généreux seigneur messire François de Rai- 
mpnd, seigneur de Modène, chevaliet de fordpe du 
roi et grand-prévôt de France, acquit de Jean Autrand, 
comme fils et donataire de feue damoiselle Marthe Ba- 
niti, de Mazan, une grange, moulin et terres, sous le 
nom de la Souquette, situés au terroir de Saint-Pierre 
de Vn.i!«ols. 
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. Dès le ai oclobt*e 1^20, ledit sieur de Modène, par 
acte passé à SatrianiK , jM)taire Piètre Bartliélemi Vien- 
ne, avait dotmé sa ^ofcuration à Charles lîl8cof8er> 
du lieu de Sarrians. 

Par acte du i4 février i6a2, notaire César Venrin^ 
de Bédoin^ ce Charles Escof£ier,ilistruit que le moulin 
et autres dépendances de la grange de la Souquette réf 
levaient du chapitre de Montmajour4ez -Arles; comme 
prieur du lieu de Bedoin , ainsi qu'il en cônstait par 
une reconnaissance du 1 5 juillet iSpa, notaire Girardi^ 
de Pernes, paya trois cens florins pour le lodz de ces 
divers objets à AL Jean Bernard Ouvrier de Montmajour^ 
sire Augustin Bonnet et Antoine Clop, du heu de Be- 
doin, cotàme rentiers desdils sieurs de Montmajour 
pour le prieuré de Saint-Martin de Bedoin. 

M. le baron de Modène qui aii^it fait cette acquisition 
et payé ce lodz, étant mort en 1682, la grange de la 
Souquette passa sans doute à ses enfans. 

N^ 1. Il faut que ces enfans 1 eussent vendue à dame 
Marie Couftin de la Dehors, femme de messire Jean- 
Baptiste deFHermite, puisque celle-ci, par acte du 12 
septembre i644^ notaire Théoffie Balbis de Carpentral», 
reconnut le moulin de la Souquette et quelques terres, 
comme se mouvant de la directe du prieuré de Saiht- 
Martiii de Bedoin. 

N** 3. Par acte du 7 juin i66i , notaires Ogîer et le 
Foin\ de Paris, madame Courtin de la Dehors, avec la 



I. Le nom est écrit le Sin ou le Pin; mais il est clair qu'il faut lire- 
le Foin , puisque la listé des notaires de Pari^ k cette époque ne désigne 
pas d'autre notaire dont lé^ nom ressemble miettt k celui qtil est écrit an 
duméro 3. 



I 
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licence et aveu de son mari, vendit la grange de la 
Souquette à damoiselle Madelène Béjard. 

Le 20 février 1662, cette Madelène Béjard consentit 
au mariage de sa fille avec Molière. Vers la fin de i663, 
Montfleuri accusa Molière d*avoir épousé sa fille. 

Le 4 ^oùt i665, le comte de Modène tint sur les 
fonts de batéme avec Madelène Béjard, leur petite fille) 
second enfant du mariage précédent. Elle reçut les noms 
d'Esprite Madelène, qui étaient ceux du par^n et de 
la marraine. 

Madame de Modène ayant perdu sa mère^ revint 
avec son mari dans le comté Yénaissin, et apprit que, 
quelque tems avant sa mort, cette mère avait vendu 
secrètement la grange de la Souquette, qu'elle croyait 
lui appartenir comme fille unique et héritière de Marie 
Gourtin de la Dehors. Mais elle ne put savoir ni le nom 
de lacheteur, ni le tems de la vente. 

N** 2. Par acte du ii octobre i668, notaire Jean- 
Esprit Rey, de Bedoin, sire Jean-Thomas du lieu de 
Bedoin , en qualité de rentier des religieux de Montma» 
jour et du prieuré de Saint-Martin, dépendant de cette 
abbaye, par deux actes d'arrentement reçus par Tous- 
saint Joànnis, notaire de Bedoin, l'un le 19 février 1662, 
et l'autre le premier janvier 1666, dont le premier avait 
commencé le premier mars 1662 et fini le dernier fé- 
vrier 1666, et dont le second avait commencé le pre- 
mier mars 1666, et devait finir le dernier février 1670, 
vendit à dame Madelène de FHermite, femme de mes- 
sire Esprit de Raimond de Mormoiron, seigneur et 
comte de Modène, présente et stipulante avec la per- 
mission de son époux, le droit de premier lodz avec 
celui de rétention par droit de prélation et autres droits 
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résultans de la première aliénation qui pouvait avoir été 
faite depuis le susdit jour premier mars 1662 jusqua 
présent, ou qui se ferait si elle n'avait pas été faite à 
lavenir jusqu'au dernier février 1670, fin de Tarren- 
tement^ au sujet de la portion de la grange de la Sou- 
quette , qui relevait du prieuré de Saint-Martin de Be- 
doin. Cette vente fut faite au prix de soixante écus 
payés comptant. L'acte fut signé au château de Mpdène 
en présence de M. Dominique Coren, vicaire de Mo- 
dène,.et de Gabriel Rousséti, bachelier et notaire dé 
Caromb. 

Il paraît résulter de cet acte que Madelène Béjard 
ayant négligé de se faire donner l'investiture de la 
grange de la Souquette, madame Ûe Modène voulut 
en profiter pour la rendre nulle en usant des droits du 
seigneur direct. . 

N** 3. Elle s'était trompée : les droits qu'elle avait 
acquis dataient du premier mars 1662, et la vente 
avait eu lieu le 7 juin 1661, ainsi qu'on l'a vu plus 
haut. Madelène Béjard en profita pour se faire donner 
une investiture le 18 avril 1669 par frère Gilles Benoît, 
religieux du monastère de Montmajour-lez- Arles , et 
seigneur direct de la Souquette, en qualité de prieur 
du prieuré de Saint-Martin , dont cette grange relevait. 

Alors M. et madame de Modène attaquèrent le ren- 
tier Jean-Thomas pour se faire rendre les soixante 
écus qu'ils lui avaient donné sans utilité pour eux. 

N** 4» M. de Modène mourut le premier décembre 
1672 , Madelène Béjard le 17 février 1672, et Mo- 
lière le 17 février 1673; madame de Modène, veuve 
et héritière de son mari, ne. s'était point dessaisie 
de la grange de la Souquette, malgré la tardive inr 
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irestitiue de Madelène Bëjàrd. En effet , éttot à âyI'* 
gQOD le 3 fémer 1674 , elle nomma son procûreiïr, 
Pompée Sladon , YÎgiiier du lieu de Roussilkm en Pro- 
vence; Facte fut reçu par Hugues, notaire et greffier 
d'Avigikon; en vertu de cette procuration, Pompée 
Madon «irenta la grange de la Souquette pour six ans 
à pradhommes Laurens et Jean-Pierre Meynards, père 
ei fik, du lieu de Saint-Pilërre de Yàssola. Les six ans 
devaient commencer à la Noél, et finir six ans après. 
' L'acte fiit passé à Caromb, le 19 février 1674, par 
Antoine François Reynaud , notaire de ce lieu^ en pré- 
sence de Pierire Pons, apothicaire, et de M. Justiny, 
habitant du même lieu. 

N^ 5. Ainsi frustrée d'une propriété sur laquelle elle 
avait compté, la veuve de Molière écrivit la lettre sui- 
vante à M. de Raimond de Modène, frère du comte 
de Modène, qui semblerait avoir hérité de sa belle soeiu- 
à cette époque ; elle est écrite d'une autre main , mais 
sig^aée par la veuve du seul nom de Molière , et adretsâée 
à Avignon. 

Monsieur , 

M Si je n'avais point été indisposée^ je naurais pas 
M manqué a faire réponse à votre première lettre, et à 
« vous marquer que je suis toujours dans la résolution 
H i\v faire affaire avec vous pour ma grange de la Sou- 
H qiiette, aux termes que nous sommes convenus. Mais 
H (mnimc j'ai moins d'habitudes à Avignon que vous en 
H •!¥««% à Paris, vous pouvez phis facilement envoyer 
.1 M votrt) procuration pour traiter. En même tems, 
« JK viiias prie, monsieur, de vous souvenir que vous 
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« m'avez promis qnt ce aeraît de r«rgeiit ièonaptant à 
« la Madelèiie prochaine, parce que j'eh ai besoin dans 
<« œ teras-lâ, et que je fais mon* compte sur cette partie. 
« Je ne m'arrête point à ce ({u on ma voulu faire croire 
« ici, que vous vous étiez vanté depuis vôtre Retour ^de 
n Paris que vous m'aviez fait donné/ dans Id panneau^ 
« et que vous me vouliez surpreaâi>e f parce qàe je snis 
« trop persuadée de votre probité, et que vous, avez 
« trop d'honneur pour vous pi^aktir du peu d^ex-^ 
« périiénce d'une pauvre veuve. J'aittemls vbftre réponse 
<t pour conclure avec celai qui aura votre 'poùvoii', et 
« suis, 

« Monsieur, 

« Votre trè»-humble et très- 
« obéissante seiTante, 

« Paris, le 29 mai 1676. Molière.» 



CONCLUSION. 



Cette lettre achève de démontrer que la prétendue 
vente de la terre et grange de la Souquette n'était pas 
le résultat dune véritable acquisition. On y reconnaît 
le langage dune propriétaire incertaine qui n'a pas des 
droits incontestables à ce qu'elle réclame, et qui, est 
en quelque sorte dans la dépendance, de son débiteur. 
La tradition de la famille de Modène est donc Au^i 
fondée sur des actes. Il est fâcheux que celui de i66i 



1t 
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ait disparu. L'énoncé de ses dispositions , quoique sans 
doute un peu obscur, éclaircirait encore mieux la ques- 
tion. Mais je crois en avoir dit assez pour faire voir que 
la femme de Molière a eu des relations très-intimes 
avec la famille de Modène, résultantes de celles de 
Madelène Béjard. Cette famille ne le constate que. pour 
rendre honunage à la vérité. Elle a des alliances qui 
convenaient mieux à son existence dans le monde et à 
sa haute antiquité. On le verra dans sa généalogie, 
qu'imprime en ce moment M. de CourceUes*. Jen 
donnerai aussi la preuve ici dans l'observation suivante. 

SIXIÈME OBSERVATION 

tUR LA PA&BNTi BU COMTE DB MODillJK ATKC hÀ. MAISOIT DK LOERÀIIIE 

BT AJriTB DB OOHZAGUB. 



L'auteur du Duc de Guise à Naples* dit que le 
comte de Modène était un homme d'esprit , de courage 
et de naissance, parent d'Anne de Gonzague, et qui 
s'était dès long-tems attaché au duc de Guise. « M. de 
« Guise, » ajoute- t-il fort bien, « disait que Modène 
« était gentilhomme de sa chambre ^ ; le comte prétendait 
« n'être que son ami 4. Tel était l'usage de ces tems-là : 



I . Hif toire généalogique et héraldique des pairs de France, de» grands 
dignitaires de la cooronne , des principales familles nobles da royaume 
et des maisons princiéres de TEnrope, tome cinquième in -4**. Cet ou- 
vrage est distingué par son exactitude et la beauté de son exécntion. 

a. Paris, i8a5, p. i3«. 

3. Mémoires de M. de Guise, liv. I, 16, édit, de Paris, 1681. 

4. Modène, seconde partie» H, «9. 
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« les gens les plus qualifiés s'attachaient aux princes ; 
« les simples gentilshommes aux grands seigneurs. Mon- 
<c trésor disait qu'il était domestique de M. le prince de 
« G>ndé; le maréchal d'Ancre, qu'il avait l'honneur 
<t d'être à la reine Marie de Médicis; Chavigni, qu'il 
« appartenait à M. le cardinal de Richelieu. C'était, 
« comine dans, nos anciennes coutumes françaises, une 
« sorte de vasselage volontaire, fondé sur l'échange de 
« l'indépendance du plus faible contre la protection du 
« plus fort, et personne ne manquait jamais à cet en- 
« gagement réciproque. » 

Cette parenté du comte de Modène et d'Anne de 
Gonzague est trop honorable à la famille de Modène 
pour ne pas mériter ici une explication. Les autorités 
sur lesquelles s'appuie l'auteur que je viens de citer , 
sont : une dépêche de M. de Cérisantes à l'abbé de 
Saint-Nicolas, du 17 décembre 1647, ^^ ^^* négocia- 
tions de M. l'abbé de Saint-Nicolas, tome Y, page 34^. 
On ne trouverait dans ces deux manuscrits que de 
simples assertions dénuées de preuves. Je vais en don- 
ner ici le développement qui fera voir que le comte de 
Modène était allié au même degré du duc de Guise et 
d'Anne de Gonzague, et que cette alliance lui coûtait 
cher, puisqu'elle avait transporté à la maison de Lor- 
raine presque tous les biens de la sienne. C'est ce que 
fera d'abord comprendre le tableau suivant : 



I. 



Jean de Raimond de Mormoiron, écuyer du roi 
Louis XI, obtint de ce prince une pension de quatre 
cens livres sur le péage de Beaucaire par lettres don- 
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nées au Plessis-lev^Timrs le ai décembre r^Jj y'^^ifléei 
à Âùtun le 4 juillet 147B. Il fut iilahrité, péf contrat 
passé à Beaiicàire derant Blichel d'Yères {dé Àréis \ iio- 
taire de cette Tille, au mois de juin 1480, k\ee Marie 
de Yénasque, damé de Modène, d'Urban, dé la R^ue, 
et en partie de Cauiùoiit et des Issàrds-, fille et béri^ 
tière d'Antoine de Venasque, chevalier, qui testai en 
sa faveur devant le méime notaire le 8 juin 1480, et 
de Geneviève de Raimond , sa parente ; par cette al- 
liance, les biens considérables qui étaient sortis dé jz 
maison de Raimond , et qui étaient passés dati^ e)^é de 
Venasqùe, retournèrent à leUrs anciens seign^uirft. lean 
de Raimorid rendit hommage à la èhambre apMttitiqtie 
séante à Garpentras le 22 mars i483>; et fit sonf tëftlA-i 
ment le 16 juin i5o6, en faveur de ses enfans. 

II. 

François de Raimond de Moroïoiron , seîgneiir 
de Modène, la Roque, l]rban% etc., fut marié, par 
contrat passé' devant Teyssier , notaire à Tara^con en 
1 5 17 , avec Étiennète de Villeneuve , fille de Tannegui , 
seigneur de Beauvoisin en Languedoc, et de Marguerite 
du Buix; 2^ par contrat du i5 août i53i | avec Sitnlle 



I. Le 17 mars i584, Truphémood de Raimond de Modène vendit 
à Giles de Fortia « le fief et territoire foncier d*Urban avec tons ses ap- 
M parténemens , seigneurie , juridiction , tous domaine et terroir, services 
M de toute espèce avec leura directes, gnnges, terres labourables et ber- 
« mes, vignes, vergers , prairies et tontes antres possessions tant rostiiines 
m i|u'urlMiines, fontaines, dérivations et conduites d'eau, et tons antres 
•• biens cl dmit» tant seigneuriaux que antres. « J'ai Tacte de celle vente, 

•4. Ulsifoîre de la noblesse du comté Vénaissin. Paris, 1756, III, 9. 



4e. SaUit-Msurtio^ isHie de Tropliime et de Mad«)ène Hai^ 
douin , de k ville d'Arles. Il eut du premier mariage le 
premier des deux enfans qui suivent^ et du second : 



III. 

Jacques de BrfMicmd de Mor- 
moiqoti, kiiron de IVIodène-, eto. , 
chetvaKer de Tordce du roi, lut laa- 
ùétetéQ ilocie de Maubéo de Mont- 
lanc, Tenys dé Jeui de Taësc , ba- 
tau. de' Gdniauli; , etc. , Ittle et hiti-* 
tière dei Louis, banm de Maubee, 
tn Danqpbmé, et de Monâaur, en 
YirareE., seigneur d*AnbeDM, Mir- 
lÉinde, Montl^onety etc., cdiambd- 
lah. du roi, et de M»lippme de 
Balzac d^Eutragues r. Fk^cie de Man- 
bec fit son testament le 2 février 
1576, en faveur des enfans de son 
second mari, sons l'obligation de 
porter le nom et les apnes 4^ Man- 
bec et de Montlaur. 

IV. 

Louts-GuiBaume de Raimond de 
Mormoiron de Manbec de Mont' 
laur, baron de Modène et d*An- 
benas, marquis de ACaubec, comte 
de Montlaur, seigneur de Montpe- 
nt, Mairez et Montbonnet, bailli 



III. 

* Laurent de Raimond de Mormoi- 
ron , quatrième fils de François , et 
fils aine dé Sibille de Saint-Martin, 
se distingua par* ses services et par 
les négociations dont il fut chargé 
dans le tems des troubles du comté 
Vénaissin. Il eut le commandement 
d*nne compagnie de cinquante hom- 
mes de pié par commission du mois 
de mars 1570. H avait été marié dès 
Fan i56o, avec Françoise de Gau- 
thier de GirentOn , fille de François 
et de Jeane de Rodulf , dame de 
Lirac , de laquelle il eut > : 



IV. 

François de Raimond de Mor- 
moiron fut baron de Modène , par la 
restitution que lui fit de cette terre 
Marie de Raimond de Montlaur, 
sa cousine^, ou plutât sa nièce à la 
mode de Bretagne, fille aînée de 



I. Histoire de la noblesse du comté Vénaissin, III, 10. 

a. Id., 18. 

3. Id. , 19. ^ 
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d*épée dn Tiennoîs, chambellan de 
François, dac d*Anjoa et d' Alençon, 
conseiller d*état et an Conseil privé 
dn roi y et capitaine de cinquante 
hommes d*armes en 1577 , servît an 
siège de Montelimard avec la prin- 
cipale noblesse dm provinces voi- 
sines, sons les ordres dn sieur de 
Bfangiron, son bean-frère, lieute- 
nant-général en Danphiné aux mois 
d*aont et de septembre x 585. Il fut 
marié par contrat du 18 août 1577^^ 
avec Marie de Mangiron, fille df 
Laurent , comte de Montléaux, ba- 
ron d*Ampnis, chevalier de Tordre 
du roi, et lieutenant-général en Dau- 
phiné, et de Jeanne de Maugiron 
de la Tiraulière, dont il n'eut qtae 
deux filles ; la seconde fut : 

V. 



SIXIÈME OBSERVATION. 

Louis -Guillaume de Raimond de 
Mormoîron deMoubec de Montlaur, 
son coasin-germain , dont il est £iit 
mention ici à c^té, et mariée, i**, par 
contrat du 8 décembre 1604, à Phi- 
lippe de Montauban , d'Agoolt , 
comte de Sault, baron de Gri- 
mault, etc.; o? à Jean - Baptiste 
d'Omano , chevalier des ordres do 
roi , colonel des Corses, Uentenant- 
général en Normandie , gouverneur 
de Monsieur,.frère dn rc»i Louis Xm, 
et maréchal de France, mort de 
poison au château de.Vincennes k 
a septembre i6a6. Le baron de Mo- 
dène avait été mis en prison avec loi ; 
mais il ne mourut qu'en x63a , lais- 
sant trois fils, dont l'aine fut : 



Marguerite de Raimond, baronne 
de Maubec , dame de Sarpèse, etc. , 
fut mariée x%le xa juin x 600, avec 
Claude, comte de Grolée; 2°, le 
28 janvier x6a5 , avec Henri-Fran- 
çois Alfonse ' d'Omano, seigneur de 
Mazargues , colonel des Corses, pre- 
mier écuyer de Monsieur, gouver- 
neur de Tarascon, de Crest, du 
Pont Saint-Esprit et du Fort de 
Saint- André de Villeneuve en x655 , 
avec lequel, par acte du 17 no- 
vembre 1644, elle fonda le couvent 



V. 



Esprit de Raimond de Mormoi« 
ron, comte de Modène, n'eut de 
l'héritage de la branche ainée de sa 
famille que la terre de Modène ra- 
chetée par son père. Les terres de 
Maubec, de Montlaur et tous les 
autres biens passèrent à la maison 
de Lorraine par le mariage d'Aime 
d'Omano avec François de Lorraine, 
le xa juillet x645; cette alliance lai 
doxma donc une sorte de parenté 
avec toute la maison de Lorraine, 
de laquelle descendaient le duc de 
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e MMnell e. lu eurent un liU et qu'on va le voi 

:ois ailes. Le seul de ce, 
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VI. 



Anne d'Ornano, comtesse de Montlaur, maJ 
quise de Maubec, et baronne d'Aubenas, par la doi 
tion que lui en fît Marie de Raimond de Mondaur, ! 
grande tante, fut mariée le 12 juillet i645, au Palai| 
Ro^al à Paris, en présence du roi Louis XIV, 
François de Lorraine, comte de Rieux et d'Harcourp 
troisième fils de Charles de Lorraine , duc d'Elfaeuf, é 
de Catherine-Henriette, légitimée de France'. 

J'ai dit que ce prince descendait de la maison 1 
Lorraine , ainsi que le duc de Guise et Anne de GonI 
zague, et il me sera facile d'en donner la preuve. El 
effet : 

1. 

Claude de Lorraine, cinquième fils de René II, dul 
de Lorraine et de Philippe de Gueldres, sa second 
femme, né le 20 octobre iJQ^. fut le premier duc ( 
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prince de Joinville, blessé devant Orléans par Jean 
Poltrot le i8 février i563. Il avait épousé Anne d'Esté, 
comtesse de Gisors, dame de Montargîs, fille d'Her- 
cules d*Este, second du nom, duc de Ferrare, et de 
Renée de France, dont il eut : 

III. 

Henri I de Lorraine, duc de Guise, prince de Join- 
ville, tué à Blois le a3 décembre i588. U eut de Cathe- 
rine de Clèves, comtesse d'Eu, veuve d'Antoine de 
Groï, prince de Porcian, fiUe de François de Clèves, 
duc de Nevers , et de Marguerite de Bourbon-Vendôme: 

IV. 

Charles de Lorraine, duc de Guise et de Joyeuse 
prince de Joinville, mort le 3o septembre i64o. D eut 
d'Henriette-Catherine, duchesse de Joyeuse, coiiitesse 
du Bouchage , veuve de Henri de Bourbon , duc de 
AïçHitpensÀST) e% fiUe unique de Henri de Joyeuse, 
cûmte du Bouchage , et de Catherine de la Valette : 

V. 

Henri II de Lorraine, duc de Guise, pair et grand- 
chambellan de France, né le 4 avril i6i4^, qui fut à 
Naples avec le comte de Modène en 1647, parent de 
François de Lorraine, comte de Rieux et d'Harcourt 



I . Le Graod dictionnaire historique , par Moréri. Paris 9 inSa YI 
4o3 , art. Lorraine. 
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ainsi que le prouvent les deux colonnes du tableaa 



suivant : 



I. 



Ce même Claude de Lorraine, trisaïeul du duc de 
Guise, comme nous le voyons dans le tableau précé- 
cédent , eut d'Antoinette de Bourbon : 



II. 



II. 



François de Lorraine, dnc de 
Goise et d' Aumale , dont je viens de 
parler, eut un second fils d*Anne 
d'Esté , savoir > : 



ifi. 



Charles de Lorraioe, né le 26 
mars i554, fut dno de Maïenne, 
pair, amiral et grand chambellan de 
France. H eut de Henriette de Sa- 
voie, marquise de Yillars, comtesse 
de Tende et de Sommerive , veuve 
de Melchior des Prez, seigneur de 
Montpezat : 

IV. 

Catherine de Lorraine , mariée en 
février iSgg, à Charles de Gon- 
zagne , dnc de Nevers , puis de 



René de Lorraine y septième fils 
de Claude , fut marqnis d'Elbenf : il 
eut de Louise de Rieux, comtesse 
de Harcourt » : 

III. 

Charles I de Lorraine , doc d*El- 
beuf,pair, grand-écuyer et grand-ve- 
neur de France, comte de Harcourt, 
de Lîllebonne et de Rieux, eut de 
Marguerite de Chabot, iUle et héri^ 
tiére de Léonor, comte de Ghami 
et de Busançois, et de Jeanne de 
Rye: 

IV. 

Charles II de Lorraine , duc d*El- 
beuf , comte de Harcourt , de Lille- 
bonne et de Rieux, eut deCatheriae 



X. I« Grand dictionnaire historiqoe, par Moréri, Paris, 1759 VI , 4o3, 
art. Lorraine, 
^a. Id., 404. 
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Mantoue et de Montferrat, morte le 
8 mars 1618 I, après avoir donné le 
jour à trois filles, dont la seconde 
ftit : 



V. 

Anne de Gonsagne , dite la prin- 
cesse palatine, mariée en lô^S^k 
Edouard de Bavière, prince palatin 
du Rhin. On a attribué à cette prin- 
cesse des mémoires imprimés sous 
son nom. Elle se retira à Paris, on 
elle mourut le 6 juUlet 1684^* 



Henriette, légitimée de France, fille 
naturelle de Henri FV, roi de France, 
et de Gabrielle d'Étrées > : 



V. 



François de Lorraine , conte de 
Harcourt, de Roehefort, etc., troi- 
sième fils du duc d*£lbeafy époun, 
le I a juillet 1645, Anne d^Omano, 
comtesse de Montlaur, marquise de 
Maubec, et baronne d'Aubesas, 
fille de Marguerite de Raimond de 
Montlaur. 



Le mariage qui avait uni les maisons de Lorraine et 
de Mondaur, en i645, donnait donc une alliance au 
comte de Modène avec le duc de Guise et Anne de Gon- 
zague, dont la parenté était assez proche avec le comte 
de Harcourt, qui héritait de la branche aînée de la 
maison de Raimond. 

SEPTIÈME OBSERTATION 

SUR LE BAROir DB MODERB. 



Je puise quelques nouveaux détails sur le baron de 
Modène , père du comte Esprit , dans un livre que je 
n'avais pas consulté lorsque j'ai écrit ma lettre à M. Jules 



X. Le Grand dictionnaire historique, par Moréri, YI^ 404. 

9. Id. , 4o5. 

3. L'Art de vérifier les dates, édit. in-8°, XVII, 3ai. Voye» la Bio- 
graphie universelle , XVIII* 108 ; et ce même Art de vérifier les dates, 
XI, 249- 
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Taschereau, et je compléterai ici son histoire par ce 
secours. 

Ce fut le 24 avril 161 7, que Louis XIII, dirigé par 
le jeune de Luines, fit arrêter et tuer le maréchal 
d'Ancre'. De Luines fut aussitôt nommé premier gen- 
tilhomme de la chambre du roi'. La reine-mère, Marie 
de Médicis, se retira au château de Blois^. Le roi, qui 
avait nommé le baron de Modène conseiller d'état le 25 
juillet, l'envoya vers sa mère au mois d'août pour lui 
faire entendre ses intentions au sujet du due de Savoie, 
auquel les Espagnols avaient pris Verceil ; il fut chargé 
de lui faire le détail des conférences qui se passaient 
alors, et de chercher les moyens de lui donner la satis- 
faction de se rapprocher de Sa Majesté. Il demeura 
huit ou dix jours près d'elle à Blois pour cet objet. La 
plupart des princes et le maréchal de Vitri qui avait 
arrêté le. maréchal d'Ancre , et qui étaient fort mal avec 
la reine, en furent alarmés. Ils crurent que M. de Luines 
voulait faire là paix avec elle à leurs dépens , et parlè- 
rent de l'élargissement de M. le prince de Condé qu'elle 
avait fait arrêter, et qui était sous la garde du maré- 
chal. Le projet de réconciliation fut abandonné^. 

A la fin du mois de novembre, le roi fit l'ouverture 
d'une assemblée des notables à Rouen. Pendant tout 
le mois de décembre , cette assemblée travaillait matin 
et soir pour délibérer sur les propositions que lui fesait 



1. Mémoires de la régence de Marie de Médicis. La Haie, 1720, 298, 
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le roi, api'ès It» avoir fait rédiger dans son couseil secret^ 
compose pour lors de M. le chancelier de Silleri, garde- 
des- sceaux, de YiUeroi, du président Jeannin, de 
M. Déageant , et du baron de Modène ' . Les notables 
furent congédiés par le roi le 28 décembre '. La jalousie 
des courtisans et les murmures des mécontens se po^ 
tèrent contre M. de Luines y MAI. de Brantes et de Ca- 
denet ses frères , le colonel d'Omano , le baron de Mo- 
dène, et surtout Déageant qui, de Tétat de simple 
commis, était parvenu à la direction générale dies 
affaires. 

La première que Ton mit en délibération le 4 janvier 
itiiS, lorsque le retour du roi à Paris lui permit de ses 
occuper, fut celle du Piémont. Les Espagnols conti- 
nuaient de retenir y erceil. Le duc de Savoie s'en plaignit 
vivement. Louis XIII, reconnaissant l'importance de 
<*ette affaire, réclama et obtint plusieurs assurances de 
la (]our d'Espagne que Verceil serait rendu : il exigea 
que cet engagement fut rempli, et, pour y veiller, il 
envoya le baron de Modène à Turin , qu'il chargea de 
se joindre à M. de Béthune, ambassadeur ordinaire. 
Il l'autorisa ù déclarer au duc de Savoie qu'il ne vou- 
lait pas Fabandonner^, et que si les Espagnols man- 
quaient de parole, il l'aiderait ouvertement et mar- 
cherait lui-même à son secours. Mais il fallait que le 
duc de Savoie commençât par exécuter ce qu'il avait 
j)romis, afin que les Espagnols n'eussent aucun prétexte 
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ifiS 



pour 



àiifèr 



. M. de Mndène eiaît chargé de passeï 



k 



lussï chez le gouverneur de Mîlan , don Péilro de 
Tolède, afin de lui faire savoir que Sa Majesté etanl 
<'auiion et arbitre du traité, voulait qu'il fut accompli, 
que c'était aussi l'intentinn du roi d'Espagne, et que 
don Pedro n'y devait point mettre d'obstacle. Ce fut 
avec ces instructions que Modène partit vers le 4 jan- 
vier 1618. 

Peu de lems après, on sut que le duc de Savoie vou- 
lait envoyer vers le roi le cardinal son fils pour le même 
objet; mais on crut qu'il valait mieux attendre ce que 
produirait ie voyage du baron de Modèoe, et on lui 
écrivit de remettre le départ du cardinal à une autre 
«poque '. 

I^es mois de janvier, de février et de mars furent eni- 

hloyés par MM, de Modène et de Bélhune à des solli- 

dtations que le gouverneur de Milan rendit infructueuses 
par ses délais et ses longueurs^. Ce ne fut qu'au mois 
d'avril qu'enSn il rendit Verceil au duc de Savoie', et 
le baron de Modène revint à la Cour après avoir rempli 
l'objet de sa mission. A son retour, il passa par Car- 
pentras , où il fut reçu avec de grands honneurs. Ses 
armoiries furent placées sur la porte de l'Hôtel-de- Ville 
lorsqu'il y entra. 

Il fut chargé d'une commission aussi importante vers 
la fin du mois d'octobre de cette même année 161 8. Le roi 

'envoya vers la reine sa mère pour lui répéter les as- 
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surances de sa bienveillance, et retirer d'elle une décla- 
ration par laquelle elle renonçait formellement à touta 
les pratiques que Ton pourrait faire en son nom sons 
prétexte de mécontentement '. Le baron de Modène ne 
fut pas moins bien accueilli à Blois qu il Favait été 
à son premier voyage, et Marie de Médicis lui témoigna 
sa satisfaction par un présent qu'elle lui fit. Malheu- 
reusement, Tannée suivante, comme on Fa vu plus 
liaut% le duc d'Epernon engagea cette princesse dans une 
démarche bien contraire à toutes ces démonstrations. 

HUITIÈME OBSERVATION. 



Tout ce qui précède était imprimé, lorsqu'une dé- 
couverte plus récente de M. le comte Hippolite de Mo- 
dène m'a fourni de nouvelles preuves des relations de 
la veuve de Molière avec la famille de Modène. Les af- 
faires du comte Esprit de Modène ayant éprouvé quel- 
que embarras après sa mort, arrivée le i*' décembre 
1673, à cause des prétentions opposées de Madelène 
de FHermite, sa veuve, et de Charles de Raimond, son 
frère, il en résulta un procès dans lequel intervinrent 
les créanciers. Parmi eux figure la fille de Madelène Bé- 
jard , comme réclamant un capital de 3,ooo livres qu'a- 
vait sa mère sur le comte Esprit de Modène. A l'appui 
de cette réclamation, son avocat, François Garcin doo- 
teur-ez-droits de la ville d'Avignon , produisit , le i3 no- 
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vembre 1676, l'attestation du testament de demoiselle 
Madelène Béjard, reçu par maîtres Ogier et Moufle, par 
laquelle on voit que ladite demoiselle testatrice veut et 
entend que tous et chacuns les deniers comptans qui 
se trouveront lui appartenir au jour de son décès, etc. , 
soient mis et baillés entre les mains du sieur Mignard, 
peintre ordinaire du roi , dit le Romain , et qu a mesure 
qu'il y en aura jusqu'à vingt où trente mille livres ou 
plus, ils soient employés à l'acquisition d'héritages, 
comme il sera avisé par ledit sieur Mignard, suivant 
l'avis d'experts qui seront nommés par lesdits sieur et 
demoiselles , frère et sœurs de ladite demoiselle testa- 
trice, les revenus desquels héritages qui seront ainsi 
acquis seront reçus par demoiselle Grésinde Béjart. 

Je ne vois pas comment , après une pareille pièce , où 
Grésinde n'est pas nommée sœur de la testatrice, on peut 
contester que l'héritière de Madelène Béjard était sa fille. 

NOTICE 

DES ÉDITIONS DES MÉMOIRES DU DUC DE GUISE. 



Je connais trois éditions des Mémoires du duc de 
Guise, et comme la notice n'en a point encore été 
réunie, je la donnerai ici. 

N* I. Les Mémoires de feu M. le duc de Guise. A 
Paris,, chez Edme Martin et Sébastien Mabre-Cra- 
moisy, 1668, avec privilège du roy, in-4**. 

Le frontispice est orné des armes du- duc de Guise. 
On trouve d'abord un éloge de Henri If , duc de Guise, 
mort en 1664 ? par un homme de grande qualité (Fran- 
çois de Beauvilliers , premier duc de Saint-Aignan). 
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On lit ensuite le privilège du roi , donné à Paris le 
6 juin 1667 au sieur de Sainctyon, secrétaire du duc 
de Guise, et par lui cédé à Martin et Cramoisy le a3 
juillet suivant. L'enregistrement est du i3 décembre 
de la même année. Le titre énoncé dans ce privilège , 
accordé seulement pour dix ans, est : « Mémoires du 
« duc de Guise sur la conduite qu il a tenue dans son 
« premier voyage de Naples. » 

Un second privilège donné -par les Etats-généraux à 
Mabre-Cramoisy seulement, et daté du 28 novembre 

1667, lui permet le débit de cette édition pour 
quinze ans. 

Les mémoires sont divisés en cinq livres. 

Cette édition, quoique asssez belle, n'est point chère'. 
Elle a cependant le mérite d'être la première. 

N** a. Les Mémoires de feu M. le duc de Guise, 
publiés par Sainctyon (dont on a fait Saînt-Yon), son 
secrétaire, précédés de son éloge par le duc de Saint- 
Aignan. Cologne, Pierre de la Place, Hollande, Elzévir, 

1668, 2 vol. petit in-i2. 

Premier volume, liminaires, quatre feuillets, dont trois 
contiennent Fèloge; texte, quatre cent-cinquante-huit' 
pages ; second vol. , deux cent quatre-vingt-trois pages'. 
On voit par l'inégalité de ces deux volumes qu'ils ne 
sont véritablement que deux parties d'un seul volume. 
Cette édition paraît n'être qu'une contrefaçon de 
la précédente. Cependant elle est recherchée parce 



i. Mauuel du lihi-aire, par Brunet. Pai'ls, 1820, II, i3i). 
2. Essai bibliographique sur les éditions des Eizévirs, par M. J^érard. 
Paris, i82'2 , 170. 



MÉMOIRES DU DUC DE GUISE. 169 

qu elle se place dans la collection des Elzëvir. Elle vaut 
de six à neuf francs , et s'est vendue jusqu a vingt 
francs reliée en maroquin rouge à la vente de Ché- 
nier. 

N° 3. Les Mémoires d'Henri de Lorraine, duc de 
Guise. Nouvelle édition. A Paris, chez la veuve d'Edme 
Martin et Sébastien Mabre Cramoisy , 1681 , avec pri- 
vilège de Sa Majesté, grand-in-12. 

Ce volume n'est qu'une réimpression inférieure aux 
deux précédentes. Les armes du duc de Guise qui sont 
au frontispice n'y sont pas si bien gravées que dans 
rin-4**« L'éloge et les mémoires sont absolument les 
mêmes. On trouve à la fin un privilège du roi pour 
trente ans , signé le 1 5 avril 1 677 , c'est-à-dire à la fin 
du privilège précédent , en faveur de Sébastien Mabre 
Cramoisy, imprimeur de Sa Majesté, et directeur de 
son imprimerie royale du Louvre. Ce privilège a été 
enregistré deux jours après, c'est-à-dire le 17 avril, 
sur le livre de la communauté des libraires et impri- 
meurs de Paris, et le 2 août 1681, Mabre -Cramoisy 
en a cédé la moitié à la veuve d'Edme Martin. On lit 
ensuite la réimpression du privilège des états-généraux 
des provinces unies des Pays-Bas, sous la date du 28 
novembre 1667 , sans prolongation des quinze ans. Le 
volume est terminé par un privilège de Laurens Lo- 
mellini, référendaire de l'une et l'autre signature de 
notre Saint-Père, régent de sa chancellerie, vice-légat 
et gouverneur-général en la cité et légation d'Avignon , 
et surintendant des armes de Sa Sainteté en cet état. 
Ce privilège, daté d'Avignon le 27 janvier 1668, est 
donné pour sept ans à Mabre Cramoisy , imprimeur du 
roi, à Paris. 
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J avais un exemplaire de cette édition , qui portait la 
signature du célèbre La Fontaine à qui il avait appar- 
tenu , et de qui il était passé à Jacques-Marie-Jérôme 
Michau de Montaran , conseiller honoraire au parlement 
de Paris. 

La Fontaine étant mort en 1696 , a pu posséder ce 
livre pendant quatorze ans. Je l'ai offert à M. Gharles- 
Athanase Walckenaer, membre de Tlnslitut et de la 
société des Bibliophiles français, comme un hommage 
dû à lauteur de Fexcellente vie de la Fontaine, et 
comme un témoignage de mon ancien attachement. 

M. Petitot prépare une nouvelle édition de ces Mé- 
moires , à laquelle il serait à désirer qu'il joignit ceux 
du comte de Modène, qui sont infiniment plus rares. 



V. 
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